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LA VEUVE DE L’AMIRAL COLIGNY 


RAPPORT ET JUGEMENT SUR LA VIE DE MADAME DE CHASTILLON, 
VEUVE DE L’AMIRAL GASPARD DE COLIGNY, NÉE JACQUELINE, 
COMTESSE D'ENTREMONTS ET MONTBEL Y PACHECO. 


ITT 


MADAME DE CHASTILLON EUT-ELLE, PENDANT SON VEUVAGE, UNE 
FILLE ILLÉGITIME NÉE DU DUC EMMANUEL-PHILIBERT ? 


Emmanuel-Philibert mourut cinq ans après, c’est-à-dire le 
30 août 1980, âgé de cinquante-deux ans et sept semaines. 
Son fils, le duc Charles-Emmanuel en avait alors dix-huit et 
demi. Au vieux politique rusé, calme et tenace, succédait 
un jeune homme capricieux et emporté. 

D’après un article de la convention dont il vient d’être 
longuement parlé, la petite Béatrice, qui n'avait pas encore 
trois ans, avait été engagée d'avance par le duc à don Amé- 
dée de Savoie, un de ses fils naturels. Mais lorsque Emma- 
nuel-Philibert eut cessé de vivre, cette partie de la convention 

xxiv. — 22 
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ne se trouva plus du goût de son successeur. L’héritier légi- 
time se souciait peu des intérêts de l’intrus, et il prétendait 
faire faire ce mariage avantageux à un homme de son choix 
qui était le fils du baron Sfondrati (1), agent de l'Espagne 
à la cour de Turin. Il semble avoir commencé par vouloir 
doucement capter le consentement de la mère à son projet. 
Cette supposition fort naturelle se trouve d’accord avec un 
détail que Guichenon relève dans son histoire de Bresse, 
à savoir l'érection en marquisat, à la date du 1” avril 
1583, des deux baronnies du Montellier et de Saint-André 
de Briord (2). Mais Madame l’amirale avait maintenant 
pour se défendre la lettre des traités qu’elle avait subis à 
Nice et à Verceil, et elle s’opposa à cette nouvelle attribution 
de sa fille à des étrangers et des ennemis. Les persécutions 
contre elle recommencèrent. « Soit avant le mariage du duc 
Charles-Emmanuel avec Catherine d'Autriche (11 mars 1585), 
soit après, dit M. Ricotti (p. 370), la malheureuse femme, {a 
misera, souffrit à la cour des dégoûts et de sournoises persé- 
cutions. » M. de Saiht-Genis, qui a consulté les archives de 
Turin, précise comme il suit : « En 1586, la comtesse refu- 
sant d’épouser un gentilhomme piémontais favori du prince 
et s’opposant énergiquement aussi à ce qu'on disposât sans 
son aveu de sa fille Béatrix, alors âgée de quatorze ans, fut 
enfermée dans une vraie prison, où les guerres civiles de 
France et les succès de la coalition (austro-espagnole) la 
firent oublier dix ans. » L'homme le mieux informé en cette 
affaire, l'ambassadeur de Henri IV à Rome, le célèbre cardi- 
nal d'Ossat, qui, par dévouement à une noble infortune au- 
tant que par obéissance aux ordres de son maître, s’occupa 
de Madame l’amirale avec une grande sollicitude, comptait 
qu’elle fut privée de sa Liberté vingt-six ans durant; que de- 

(1) Lettre de Molino au doge de Venise, 7 déc. 1584; citée par Ricotti d’après 
Mutinelli, Storia Arcana; Ric. p. 370, note 4. | 

(2) Déjà en 1577, suivant un autre acte également relaté par Guichenon, avait 
été accordée aux manants et habitants des seigneuries de Coligny et de Chas- 


tillon, à la requête de la comtesse d’Entremont, la faveur d'un délai pour payer 
la gabelle du sel qu’ils n’avaient point acquittée en 1576. 
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puis son arrestation au mont Cenis, en mars 1573, jusqu’à 
sa mort (à la fin de 1599) elle ne fut jamais vraiment libre, 
mais qu’elle avait été particulièrement torturée pendant dix- 
neuf ans. Or, en retirant de ces dix-neuf ans les trois an- 
nées 1573 à 1575, c’est en 1584 qu’elle doit avoir été de 
nouveau sinon enfermée du moins maltraitée et gardée à 
vue. — Mais en 1596, au mois d'avril, il y eut un éclat. 

Dans quelle situation était la Savoie en 1596 et que s’y 
passait-il ? Le guide le plus sûr ici, le plus complet, le plus 
topique, est l'historien bressan, M. Dufour. Après avoir 
rappelé que le roi Henri IV avait déclaré la guerre à l’'Es- 
pagne et à ses alliés le 7 janvier 1595, puis reçu l’absolution 
du pape le 17 septembre, il ajoute : « L’occupation de Mar- 
seille, l’occupation de Vienne (janvier-février 1596) mettaient 
à la disposition de Henri des forces qu’il ne pouvait employer 
plus utilement qu'en les dirigeant vers la frontière de Savoie. 
Il arriva de sa personne à Lyon pour commander les opéra- 
tions, et les Etats de Charles-Emmanuel furent entamés par 
deux points différents. Le maréchal de Montmorency entra 
en Bresse et enleva Miribel. Lesdiguières poussa sur le châ- 
teau des Echelles, l’enleva, et menaça de marcher droit sur 
Chambéry par la route la plus directe, qui passe entre Mont- 
bel à gauche et Entremonts à droite. Des négociations, de- 
venues nécessaires, arrêtèrent les Français pendant l’année 
1596 (1). » 

Ne sent-on pas ici avec évidence le danger qu’il y aurait 
à juger Madame l’amirale sur des documents isolés, sur des 
correspondances éparses, sans tenir compte des événements 
politiques ? Une armée française est chez elle, elle va done 
triompher ! devenir Française peut-être ! marier sa fille et 
laisser ses châteaux, selon son cœur, à un gentilhomme de 
France! Elle aurait eu ce bonheur, en effet, si Dieu, ou si 
seulement le duc de Savoie, lui eût permis de vivre une an- 


Annales de la Société d’émulation, ‘caline lettres et arts de l'Ain ; 
a. -déc. 1874; page 313, 
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née de plus, puisque la Bresse est devenue française par un 
‘traité du 27 janvier 1601. Les négociateurs de Henri IV pri- 
rent fait et cause pour elle, suivant les instructions expresses 
du roi et de Villeroy, son ministre; ils exigèrent sa réinté- 
oration et sa pleine libération. Mais plus ils la protégent, 
plus le duc de Savoie la haït et se confirme dans la persuasion 
que cette femme trahit perpétuellement son souverain. 
Comment éludera-t-il cependant les demandes de la France ? 
Par les moyens dont usent les politiques et autres gens peu 
scrupuleux : Madame l’amirale est rejetée en prison plus 
étroitement que jamais sous le coup d’une accusation dont la 
bizarrerie démontre combien l’on était à court de raisons 
avouables : une accusation de sorcellerie. Et toute autre impu- 
tation qu’on pourra produire contre elle sera la bienvenue. Les 
officiers du duc entrèrent avec une telle ardeur dans cette 
voie qu’ils dépassèrent le but, et ils firent de l’accusée une 
sorcière assez dangereuse pour que son cas ressortit du tri- 
bunal de l’Inquisition, par conséquent de Rome, et non plus 
de la justice ducale. Les ministres de Henri IV en profitèrent, 
et l’habile cardinal d’Ossat reçut l’ordre d'agir auprès du 
pape. Ainsi le duc de Savoie paraissait tellement atroce en 
cette affaire que c'étaient le pape et le tribunal de l’Inquisi- 
tion en qui l’on espérait pour être le refuge et le salut de la 
veuve de Coligny. Nous aurons à revenir plus loin sur le fait 
de sorcellerie. Il nous faut examiner d’abord une imputation 
de toute autre nature, et bien autrement grave à nos yeux, 
qui se révèle dans la correspondance du cardinal d'Ossat sur 
le commencement de cette affaire. 

Dans une lettre diplomatique adressée à M. de Villeroy 
vers la fin de l’année (18 déc. 1596) le cardinal rend compte 
d'une visite qu'il avait faite le 6 décembre au Saint-Père et 
dans laquelle il avait traité des divers sujets contenus dans 
les instructions qu'il avait reçues le 10 novembre : « De la, 
dit-il (1), je passay au faict de Madame l’amirale…. et luy 


(4) Nous avons cette correspondance du cardinal d’Ossat, en minute, consis- 


L 
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dis (à Sa Sainteté) ce que vous m’en aviés escrit de la part du 
Roy, le suppliant de ne permettre point qu'il luy fust faict 
injustice, puisqu'elle estoit remise à son Nonce. Il me respon- 
dist qu’elle n’y avoit point esté remise autrement ; mais 
qu’elle étoit imputée de crimes dont la connaissance appar- 
tient à l’Inquisition privaftivement à tous autres Juges ; et 
neantmoins M. de Savoie vouloit qu’au procès assistast un de 
ses Senateurs et avoit jusques à present retenu par devers 
soy toutes les informations. Ce que Sa Sainteté ne trouvoit 
bon. Au demeurant qu’elle estoit imputée de sorcelerie et de 
magie, d’avoir invoqué, adoré et encensé les diables, d’avoir 
faict endiabler une fille qu’elle avoit de feu M. de Savoye, 
pere de cestui-ci et de faire telles autres choses. Qu'il ne per- 
mettroit point qu'il luy fust faict injustice, mais que les im- 
putations estoient si atroces qu’on ne pouvoit faire de moins 
que de veoir que c’estoit. » (F° 170 vo.) 

Une fille qu'elle avait du feu duc Emmanuel-Philibert… 
tel est le fait grave et douloureux qui surgit, dit-on. En vain 
le cardinal d’Ossat montre dans toute la suite de sa corres- 
pondance et dit formellement à plusieurs reprises que toutes 
les allégations des Savoyards contre Madame l’amirale sont 
des inventions haineuses et intéressées, il nous faut exami- 
ner ce point. Il nous faut d’abord convenir que, entre le mo- 
ment où le duc Emmanuel-Philibert délivra sa prisonnière 
et celui où il mourut, cinq années s’écoulèrent pendant les- 
quelles celle-ci vécut à la cour, peut-être en professant hau- 
tement pour lui des sentiments de gratitude. Elle ne paraît 
guère avoir été belle, car lorsqu'on délibérait à la cour de 
Turin sur son futur mariage avec l'amiral, avant qu’il ne fût 
conclu, on la dépeignait dans les conseils du duc comme une 
tant en deux volumes écrits de sa main et faisant partie de la collection Béthune 
(Bibl. nat. mss. fr. 3467 et 3468 ; olim. Béth. 9760). Elle a été bien et exactement 
publiée par Amelot de La Houssaye (2 vol. in-4; Paris, 1698). Cet éditeur l’a 
augmentée d’un certain nombre de pièces recueillies en dehors. On peut y joindre 
encore six lettres (en copie) écrites par d'Ossat de 1559 à 1562, lorsqu'il était un 
tout jeune précepteur attaché à la famille de Marca et une lettre (autographe) 


qu'il adressa de Rome le 18 mai 1587 au trésorier M. de Castille. Ces dernières 
pièces sont dans la collection Baluze, arm. IV, paquet 5, n° 3. 
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femme déjà müre d’années et contrefaite (1) ; cependant il 
faut reconnaître qu’un libertin comme le duc Emmanuel- 
Philibert était capable de toute entreprise. 

Mais en quoi tout cela peut-il fournir un témoignage à la 
charge de Madame l’amirale? —Tandis que voici un autre fait 
qui dépose en sens contraire. Chacun sait l’indulgence, que 
dis-je, la faveur avec laquelle on accueillait jadis, et dans le 
monde et sur les tablettes de l’histoire, les naissances prin- 
cières en dehors du mariage. Nous possédons la liste, belle et 
longue, des enfants naturels d'Emmanuel-Philibert. Guiche- 
non et autres les nomment au nombre de sept, tant fils que 
filles, tous richement établis et titrés ; ils font connaître aussi 
leurs mères, celles du moins qui étaient de nobles dames, 
notamment une des Adrets et une Doria. Pourquoi Madame 
l’amirale, bien plus illustre encore, serait-elle omise dans 
cette liste ? Par une telle omission, les g'énéalogistes auraient 
eru lui faire injure. On la concevrait pourtant si l'enfant 
était morte jeune, mais on la prétendait vivante en 1596, 
c'est-à-dire âgée d’au moins seize ans. Et comment n’aurait- 
on aucune autre trace d’une personne qui pouvait se réclamer 
de deux parentés si hautes, sinon trois mots cachés dans une 
lettre diplomatique ? C’est une pure calomnie que le cardinal 
d'Ossat n’a recueillie que par un malheureux hasard. Si cette 
fille à existé, n’aurait-elle vécu que seize ans juste, les histo- 
riens piémontais la retrouveront aisément, mais ils sont tenus 
de la montrer. 

M. Delaborde et d’autres ont défendu la veuve de Coligny 
contre cette odieuse imputation en citant une préface mise par 
Théodore de Bèze en tête d’un catéchisme qu’il fit imprimer 
en 1584, et dans laquelle il lui parle comme à la plus savante 
et l’une des plus respectables entre toutes les dames chré- 
tiennes qu’il connaisse. C’est un argument qu’il faut aban- 
donner, attendu que l'édition de 1584 n’est qu'une réimpres- 


(t) E diffettosa del corpo e matura d’anni, Pièce citée par Ricotti, p. 367, n° 2. 
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sion où le libraire a simplement reproduit ce que l’auteur 
avait dit dans une première édition qui parut en 1572, quand 
l'amiral vivait encore (1). 

Nous pouvons nous passer de ce témoignage. L’accusation 
est contraire à toute vraisemblance et réduite à néant par 
les renseignements généalogiques officiels. 

Voilà pour répondre à ceux qui ne font aucune difficulté 
d'admettre que par ces mots : Une fille qu'elle avoit de M. de 
Savoye, le cardinal d’Ossat parle, sans plus de façon, d’une 
propre fille née du duc et de sa prisonnière. Mais est-il bien 
sûr que le mot f//e ait ici cette acception, et ne désigne pas 
une fille quelconque, une suivante dont la compagnie avait 
été imposée à Madame l’amirale? On voit par une de ses 
lettres à sa mère (ci-dessus, p. 15) qu'elle vivait en effet 
dans ses prisons avec une compagne, et Théodore de Bèze 
précise, en écrivant au comte de Nassau : « Madame l’ami- 
rale, la perle des dames de ce monde, a présent emmurée 
en une tour à Nice avec une seule petite damoiselle de 
chambre, est trés cruellement traitée (2). » Si c’eût été une 
propre fille à elle qui eût été la cause, en 1596, de sa der- 
nière incarcération et du procès en sorcellerie, comment 
d’Ossat ne mentionnerait-il cette fille qu’en passant; et com- 
ment les documents italiens, avec M. Ricotti d’après eux (3), 
en parleraient-ils sans faire allusion à la circonstance capi- 
tale de la parenté qui eût rendu l’accusation bien plus bi- 
zarre encore qu'elle ne l’est déjà? Ils ne font mention que 
d’una giovane, une fille tout court. C’est que d’Ossat a voulu 
dire une fille de service, et que l’accusation oubliant un peu 
le vieux français, perdant de vue qu’on disait les filles de 
la reine, les filles de Madame une telle (4) pour désigner 

(1) 11 s’agit de l’ouvrage indiqué par MM. Haag, sous leur n° LVIII des œuvres 
de Théodore de Bèze. France prot. II, 282, 

(2) En 1574. Bulletin, XVI, 239. 

(3) Voyez ci-après page 41, note 2. 

(4) Voici un curieux exemple à l’appui. C’est l'emploi fait par le duc de Saint- 
Simon des deux acceptions du mot dans une même phrase : « La marquise du 


Châtelet étoit fille du feu maréchal de Bellefonds, et avoit été fille de Madame la 
dauphine. » (Mémoires, ch. xx1r.) 
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la domesticité féminine des grandes maisons, est tombée ici 
dans une méprise qui serait plaisante, si elle n'avait fait 
œuvre de calomnie. 

Mais voici qui clôt toute discussion; c’est ce passage d’une 
autre lettre du cardinal, écrite un mois après la précédente 
(20 janvier 1597), et dans laquelle il explique lui-même ce 
qu'il a voulu dire : « On prétend que le malin esprit qui est 
au corps d’une fièle a dit que c’étoit Madame l’amirale qui 
l'y avoit fait entrer. » 


IV 


MADAME DE CHASTILLON EUT-ELLE DES RELATIONS COUPABLES 
AVEC LE DUC CHARLES-EMMANUEL ? 


Nous voici parvenus, Messieurs, à la dernière phase du 
procès qu'on a fait à Madame l’amirale : elle en est la plus 
douloureuse. Ce n’est pas dire assez : elle en est la plus ré- 
pugnante. 

L’accusation gît tout entière dans une pièce unique, la 
lettre suivante que cette dame écrivit au duc vers le 15 avril 
1596 et que l’on conserve dans les archives royales de Tu- 
rin : 

« Monseigneur, 


« Les remonstransses que l’eglise scainte nous fait an ses 
jours solannels nous remetant devant les ieux la benignité 
et humanité de nostre sauveur Jesus Christ, qui par cruelle 
passion avec son présieu sang nous à rachetés, ont eu tielle 
forse sur mon esperit e fé tielle impression dans mon cœur, 
que par la bonté é misericorde de nostre sauveur, je me suis 
ravisée, recognoissant ma faute é le trop miserable estat.au- 
quel, par ma passion é folie j’etois transportée. De quoi avec 
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bien chaudes larmes j’ai demandé perdon à dieu en tielle repan- 
tansse que j'espère l’avoir obtenu de se père é sauveur plain 
de misericorde. Comme aussi faut-il, Monseigneur, que je vous 
crie mersi de se que, poussée de mon destin et fatalle nessansse, 
je vous ai estée plusieurs fois trop facheuse et importune, mal 
cognoissant la trop grand inegalité de vous mérites et de mes 
imperfections. Je vous suplie done, Monseigneur, trés hum- 
blemant, me vouloir perdonner la faute que je peus avoir 
commise an votre androit, qui toutefois n’est autre que de 
vous avoir trop ardamment aimé, sans avoir égard ni a ma 
vie, ni a mon honneur ou autre chose qui me peut toucher. 
J’ai eu, Monseigneur, ci devant une extrême anvie de vous 
parler sur les faus raports qui vous ont esté fés de moi, 6 sur 
se que l’on vous a voulu donner a antandre pour vous impri- 
mer une mauvaise opinion de moi et m'oster vostre bonne 
grace; car a la verité je vous eusse fait cognoistre que je ne 
suis aucunement sorsiere ni anchanteresse ni tielle que je 
vous ai esté dépamnte, é vous eusse fait toucher au doit 
les impostures et fauses invantions de ses bonnes gens. Mais 
tout ainsi queje desire é demande a dieu qu’il me perdonne mes 
fautes é péchés, aussi faut il que je remmette é perdonne de 
cœur a seus qui m'ont a grant tort é tant offanssée. E parce 
que je suis bien resolue de n’an sonner plus un seul mot ssi 
se ne fut que Son Altesse pour son particulier servisse, estant 
chose qui lui touche, s’an voulut eclersir, qui me seroit 
extrême contantement, pour justifier mon innosansse ; autre- 
ment je leur perdonne é prie dieu de bon cœur leur pardon- 
ner é donner grace de povoir recognoistre leur fautes é le 
grand tort qu'ils m'ont cuidé faire, que toutefois j'espère avec 
l’aide de dieu aura esté cause de plus grand bien pour moi. 
Reste seulement, Monseigneur, que vous me faissiez seste 
grace, comme derechef je vous suplie en toute humilité, de 
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vous asseurer, que je ne pansés onques fère chose qui vous 
eust esté desagreable, mais fidelle servisse et vous jure par le 
salut de mon ame que je n'ai fait autre faute an votre an- 
droit, si faute se peut nommer, que de vous avoir trop ardam- 
mant et débordément aimé; de quoi je vous crie mersi et 
demande perdon, vous supliant aussi trés humblemant, Mon- 
seigneur, me faire la grace qu'avec votre bonne grace € 
congé je me puisse retirer an ses solitaires é apres montagnes 
d’Antremons, qui sera premiérement pour vous oster de fâche- 
rie, puis pour donner contantement a seus qui desirent tant 
me voir élognée de votre presansse 6 bonne grasse, 6 finable- 
ment m'oster de dangier et me mettre an repos et tranquilité. 
E ne sesserai jamais de prier Dieu, Monseigneur, pour votre 
perfète grandheur et félisité, comme selle qui vous a esté, 
suis é veus estre la plus fidelle et affectionnée, ancores que 
mal recongneue é malheureuse pauvre é trés hobéissante ser- 
vante » 
J. DANTREMONS. 


Messieurs, puisque nous sommes juges ici, ne nous laissons 
pas entraîner par une impression, et prenons la peine d’exa- 
miner en critiques avant de permettre qu’une opinion se 
forme dans notre esprit. Eh quoi! se sont écriés nos historiens 
modernes, quelle reconnaissance plus complète une -femme 
pourrait-elle donner de son déshonneur ? N'est-ce pas l’évi- 
dence même que les expressions d'amour employées dans 
cette lettre ? (1). 

Non, Messieurs, la critique ne procède pas ainsi. Elle ne 
base pas une conclusion sur une ni sur deux phrases isolées, 
mais elle sait qu’une phrase quelconque n’est comprise avec 
certitude que comparée avec ce qui précède ou ce qui suit et 

(1) M. Ricotti n’a même pas craint de formuler la dégradante supposition que 
voici: « Giacomina riconciliosi cosi strettamente col duca Emmanuele Filiberto 


che parve amore. Morto lui, si credette que questa fiamma riardesse in lei pel 
successore Carlo Emanuele, non ostante la sproporzione degli anni.» (P.370.) 
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contrôlée par le reste du document. Il faut donc examiner si la 
conclusion qu'on a cru devoir tirer de la forme donnée par 
Madame l’amirale à sa pensée est d'accord avec les autres 
parties de sa lettre. 

Nous sommes au lendemain de la semaine sainte (1). La 
persécutée paraît jouir en ce moment de sa liberté (2), mais 
on a fait au duc de faux rapports contre elle ; elle souhaite- 
rait qu'il voulût bien l'entendre, et n’osant demander au- 
dience ou n’espérant pas l'obtenir, elle écrit. Elle écrit que le 
souvenir récent de la passion de notre Seigneur, qui nous a 
rachetés par son précieux sang, a fait une telle impression 
sur son cœur qu'elle s’est ravisée, qu’elle reconnaît sa faute et 
son trop misérable état dont elle a demandé pardon à Dieu. 
C’est donc un aveu qu’elle va faire, et auquel elle s’était re- 
fusée d’abord puisqu'elle se ravise. L’attendrissement reli- 
cieux lui arrache la vérité, dit-elle, et voici la conclusion 
qu'elle formule : « Je vous supplie donc me vouloir pardon- 
ner la faute que je peux avoir commise en votre endroit, — 
qui toutefois n’est autre que de vous avoir trop ardemment 
aimé sans avoir égard ni à ma vie ni à mon honneur ou autre 
chose qui me pût toucher. » 

Elle avoue donc avoir commis une faute. Mais, est-ce que 
véritablement il faut entendre que cette faute serait d’avoir 
été follement amoureuse de son terrible maître? Alors où se- 
raient donc l’aveu et le mérite de l’aveu? Est-ce que le duc 
n'aurait pas su ces choses aussi bien qu’elle ? L’aveu consiste 
en ce qu'elle reconnaît avoir commis une faute réelle; elle 
n'a pas besoin de la spécifier puisqu'elle s'adresse à celui au- 
quel on l’a dénoncée et qui est au courant de l'affaire, mais 
elle s'efforce de la pallier auprès de lui en l’assurant que 
c’est son amour qui la lui a fait commettre. Les accusateurs 
entendent que cette faute qu'elle se reproche c’est son amour 


(1) En 1596 Pâques fut le 14 avril. 
(2) Cela nous semble résulter de plusieurs passages de sa lettre, celui notam- 
ment où elle demande à se retirer en repos et tranquillité à Entremonts. 
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même. Là est l’erreur, là est l'interprétation arbitraire, là est 
le faux raisonnement. La phrase ainsi comprise n'offre qu’un 
sens ridicule. Une femme n'écrit pas à un ancien favori pour 
lui découvrir ce secret qu’elle l’a passionnément aimé et 
ajouter qu’elle lui en fait ses excuses. Elle ne peut pas lui 
dire qu’elle l’a trop ardemment et débordément aimé, de quoi 
elle lui crie merci et demande pardon. Ces derniers mots se- 
raient incompréhensibles. Ensuite comment interpréter la 
liaison de ces deux idées : « Je vous ai trop aimé, mais je ne 
suis pas coupable de sorcellerie. » Elle avait donc fait par 
amour quelque chose qui ressemblait à des opérations magi- 
ques ? Il n’est pas permis, en bonne critique, de se servir de 
l’un des deux termes d’une proposition en négligeant l'autre 
et en ne le comprenant pas; car il est évident que ce dernier, 
une fois expliqué, peut réagir sur le premier pour le modifier 
ou même l’annuler. Donc, nous disons que les déclarations 
ou réminiscences d’amour contenues dans la lettre ne peuvent 
être prises au sens propre, tant qu'on n'aura pas éclairci leur 
rapport avec les actes de sorcellerie qui en sont le corrélatif. 

Or nous avons vu tout à l’heure que Madame l’amirale, 
dans ses aveux obscurs, voile quelque chose qui nous manque 
pour que la vérité commence à se faire jour. Par un penchant 
naturel à tous les accusés, elle parle au duc avec complai- 
sance de ce qu’il ne lui reprochera pas, de son amour ardent, 
débordé, qui offense Dieu, qui lui coûte l'honneur et le repos, 
mais elle ne fait qu'une légère allusion à cette faute réelle 
« qu’elle peut avoir commise en son endroit. » Pouvons-nous 
la découvrir ? — Cela n’est peut-être pas bien difficile, puis- 
qu’elle se défend un peu après d'être « aucunement sorcière, 
ni enchanteresse, ni telle qu’on l’a dépeinte. » Nous ignorons 
comment les accusateurs actuels de Madame l’amirale se 
rendent compte de ce bizarre mélange d’amour et de magie, 
mais tout nous semble s’éclaircir si l’on donne aux termes 
passionnés employés par l’accusée leur sens véritable, que 
nous allons tâcher d'expliquer. 
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I n’y avait pas une âme, au XVI! siècle, qui ne fût imbue 
de la croyance au surnaturel. On croyait parfaitement à l'in. 
tervention de Satan, de ses innombrables délégués, de sa 
redoutable puissance dans les faits de la vie humaine. Non- 
seulement les démons, les sorciers, les possédés étaient, et 
devaient être longtemps encore, articles de foi, mais les per- 
sonnes les plus instruites avaient le goût de l'astrologie ju- 
diciaire et de la magiie.Elles ne se contentaient pas d'y croire, 
elles les pratiquaient. Tout le monde se rappelle la prédilec- 
tion de Catherine de Médicis pour les sciences occultes et pour 
son astrologue Ruggieri, de même que les penchants analogues 
de Jeanne d'Albret. Un esprit fort, d’Aubigné, dit lui-même 
au commencement de ses Mémoires qu'après deux ans passés 
à Genève dans sa jeunesse, il s’en vint à Lyon, se remit aux 
mathématiques « et s’amusa aux théoricques de la Magie, 
protestant pourtant de n’essayer aucun expériment. » Et ces 
chimères durèrent bien au delà du XVI° siècle. 

Il n’est donc pas étonnant que Madame l’amirale, un peu 
italienne et un peu espagnole, fût pleinement sous l’empire 
de ces idées. On le voit bien quand elle écrit dans la lettre 
qui nous occupe qu'elle a été fâcheuse au duc, poussée qu’elle 
était pur son destin el fatale naissance. Les merveilles de l’as- 
trologie ne sont donc pas l’objet du moindre doute à ses 
yeux, et elle cultivait les arts magiques avec assez de curio- 
sité pour qu'on ait pu saisir chez elle, suivant une expres- 
sion du duc qui reviendra tout à l'heure (1), « des livres et 
papiers execrables et damnables. » 

Sa foi en l'astrologie, ces livres et papiers saisis chez elle, 
son aveu à mots couverts, l'accusation capitale dont elle fut 
l'objet, tout concourt à nous persuader que, moins prudente 
que d’Aubigné, Madame l’amirale ne s’amusa pas seulement 
aux « théoricques de la Magie,» mais qu’elle essaya les 
« expériments. » Or, une des pratiques les plus usuelles de 


(1). Ci-après, page 42. 
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la sorcellerie était d'influer sur les gens, à leur insu, par des 
conjurations diaboliques. Les manuels de sorcellerie abondent. 
Ouvrons, par exemple, celui de Jean Weyer. Né en 1515 et 
mort en 1588, Jean Weyer, homme bien digne de respect, 
était un médecin du duc de Clèves qui, révolté des hécatombes 
de prétendus sorciers et sorcières qu’on brûlait par milliers, 
de son temps encore, au nom de la foi, sous l’absurde pré- 
texte de rapports avec les démons, composa un gros vo- 
lume sur la matière pour décrire méthodiquement toutes 
les pratiques de la sorcellerie. Il n’attaque pas de front, dans 
cet ouvrage, la superstition de ses contemporains, ce qui eût 
été s’exposer lui-même au plus grand péril, mais tout en défi- 
nissant, décrivant et distinguant, il insinue avec douceur 
qu’une partie au moins de ceux que les gens de justice im- 
molaient sans pitié n'étaient pas du tout des adeptes du 
diable, mais seulement des malades. Ce livre parut à Bâle 
en 1564, en latin d’abord (1), et fut réimprimé ou traduit 
presque chaque année pendant longtemps, quoique violem- 
ment attaqué par d’autres auteurs qui le dénonçaient comme 
impie et scandaleux (2). Il était donc entre les mains d’une 


(1) De præstigiis dæmonum et incantationibus ac veneficiis libri quinque, 
authore Joanne Wiero Graviano, illustrissimi ducis Cliviæ, Juliæ, etc., medico. 
Basileæ per J. Oporinum, 1564 ; in-8° de 565 pages, plus les tables. 

(2) Un écrivain, judicieux à d’autres égards, J. Bodin, l’auteur de La Répu- 
blique, lui répond, dans sa Démonomantie ou le Fléau des Démons et Sorciers, 
publié pour la première fois en 1580 : « Je demanderai à Wier [qui dit que les 
sorciers ne sont que des malades] quelle maladie ce seroit aux sorcières de 
penser avoir tué les petits enfants qui se trouvent tuez, de les faire bouillir et 
consommer pour en avoir la gresse comme elles ont confessé et souvent y ont esté 
surprises? Wier dit qu’elles imaginent avoir faict tout cela, mais qu’elles s’abu- 
sent. Et qui sera cru en ceste meschanceté si exécrable, sinon les yeux, le sens, 
l’attouchement, les tesmoïns sans reproche, les confessions sans torture?.. Spran- 
ger écrit qu'il en fut exécuté une au pays de Constance qui avoit tué quarante 
et un enfants... On voit semblables parricides avoir esté commis par Médée la 
sorcière, tuant tantost son frère, tantost ses propres enfants. Nous voyons les sor- 
celleries de Candia en Horace et de Erictho en Lucain.… et n’y a sorcellerie qui 
ne soit descrite par Orphée. — Wier ne peut nier que Nabuchodonosor, em- 
pereur d’Assyrie , n'ait esté changé en bœuf, paissant l'herbe sept ans en- 
tiers. S'il dict que ce changement est véritable comme la saincte Escriture, et 
non pas une illusion fabuleuse, il faut aussi qu’il confesse que le mesme change- 
ment se peut faire de figure humaine en loups ou autres bestes. Et en asseurant 
que les changements des sorciers en loups et autres bestes est fabuleux et que 
c’est une illusion, il fait conclusion que l’histoire sacrée est une fable; car s’il 
est faict en l’un il se peut faire ès autres, attendu que la puissance de Dieu n'est 
point diminuée. Pour çonclusion il reste à voir s’il faut plus tôt s'arrêter aux 
blasphèmes et faussetez de Wier qu’à la loy de Dieu répétée en tous Les endroicts 
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quantité de lecteurs, et il donnait le procédé à suivre soit pour 
appeler le mal sur la tête des gens, soit au contraire pour 
capter les cœurs: « Quelques uns, dit-il (1), pensent faire 
tort à autruy en faisant une image au nom de celui qu'ils 
veulent blesser. Ils la font de cire vierge et neufve et luy 
mettent le cueur d'une hirondelle dessous l’aisselle droite et 
le foye sous la senestre. Item ils se pendent au col l'effigie 
avec un fil tout neuf laquelle ils piquent en quelque membre 
avec une aisguille neufve en disant quelques mots lesquels 
j'ay laissés exprès, de crainte que les curieux n’en abu- 
sassent, etc... Pour acquérir l’amour d’une femme on fait une 
image a l'heure de Vénus; on la compose de cire vierge ; au 
nom de celle que l’on aime on y appose un caractère et la 
fait on eschauffer pres du feu. En ce faisant, on se souvient 
de quelque ange. — On a accoustumé de composer un sem- 
blable monstre pour faire que quelqu'un obéisse en tout et 
partout (2). » 


de l’Escriture Saincte; s’il faut plus tôt S’arrêter à un petit médecin que aux 
livres et sentences de tous les philosophes qui d’un commun consentement ont 
condamné les sorciers, etc. » NL t 9 

(4) Traduction de Fr. Grevin, de Clermont en Beauvaisis, médecin à Paris: 
éditions de 1567, 1569, 1570; page 329 de cette dernière. ; 

(2) Nous pouvons donner un tableau plus saisissant encore de l'emploi qu’on 
faisait des arts magiques pour obliger quelqu'un à vous obéir, à vous aimer ou 
pour appeler au contraire la maladie et la mort sur lui. M. le sénateur Ricotti 
n'aura probablement rien trouvé des pièces de la procédure en sorcellerie suivie 
contre Madame l’amirale; cela nous étonne. Mais voici ce qui se passa à une épo- 
que voisine, en 1574, dans le célèbre procès où le comte piémontais Annibal de 
Coconnas et son ami Joseph de Boniface de La Molle laissèrent leur tête. Gentils- 
hommes au service du duc d'Alençon, frère dé Charles IX, ils étaient accusés 
d’avoir favorisé les projets de ce prince qui étaient de supplanter Henri III sur le 
trône. Arrêté le 11 avril 1574, La Molle fut condamné le 27 et mis à la question 
le 30. [1 s'agissait de la torture la moins rude, consistant à coucher le patient 
sur deux tréteaux, l’un sous les cuisses l’autre sous les épaules, et à lui faire avaler 
par un entonnoir autant d’eau froide que son corps en pouvait contenir. Voici la 
partie du procès-verbal qui peut nous intéresser: ! 

« Saisi par les questionnaires [La Molle] dit: « Faites ce qu'il vous plaira; et 
« [ajouta] qu’il avoit eu plusieurs coups d’arquebuze au service du Roy; que s’il 
« eut sçeu quelque chose en sa conscience il se fut sauvé ; et que son maistre le 
« faisoit mourir; qu’il ne scait point ceux de la conspiration; qu'il n’a jamais 
« pensé a donner des figures faites par Cosme [Ruggieri] a Monsieur [le duc 
« d'Alençon]. » Il répond à diverses questions et après avoir souffert le petit tre- 
teau, promet de dire ce qu’il sait. « Délié et mené auprès du feu il dit: Que sil 
« devoit endurer mille morts il ne sçavoit autre chose que ce qu’il avoit dict, 
«s’écriant: Pauvre La Molle n’y a-t-il pas moyen d’avoir grâce? » et autres 
paroles. — « Remonstré qu’il avoit des images de cire en sa maison qui avoient 
« deux trous en la teste, à dit que non. — Interrogé que c’est de l’image de cire 
« que l'on dit avoir trouvée en sa maison? a dit: Ah, mon Dieu ! si j'ay fait 
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Agir par des moyens cachés, désespérés et puissants. sur 
les volontés du persécuteur était une tentation pour l’oppri- 
mée superstitieuse. D'ailleurs l’envoütement, ainsi qu’on nom- 
mait le crime d’agir sur une personne en agissant sur son 
image, fut des plus fréquents pendant tout le moyen âge (1). 
Il ne s’opérait pas seulement sur des figures de cire, mais 
se faisait aussi sur des médailles et probablement, à mesure 
que l’art s'était perfectionné, sur des portraits peints ou gravés. 

Mais revenons à Madame l’amirale. Le premier témoignage 
formulé contre elle émana d’une jeune fille sujette à des 
crises de possession démoniaque (2) : cette insensée l’accusait 
de lui avoir jeté un sort. La dénonciation n’était pas suffi- 
sante, mais elle servit de base à des perquisitions qu’on fit 
chez l’accusée et qui amenèrent la saisie d'objets suspects 
tels qu’on devait en trouver chez une adepte de la science 
occulte. L’historien Pierre Matthieu (3), un des secrétaires de 


«image de cire pour le Roy je veux mourir. — Derechef attaché aux boucles et 
« anneaux à dit: qu'il ne sçait que ce qu'il a dit. À été remis le petit treteau, 
«et admonesté de dire vérité a dit: Messieurs, je ne sçay autre chose sur la 
« damnation de mon âme. Je ne sçay autre chose devant le Dieu vivant, sur ma 
« damnation. Vray Dieu Eternel, mon Dieu, je ne sçay rien si l’image de cire a 
« esté faite pour le Roy ou pour la Reine. — Interrogé ou est la dite image de cire 
«et si Cosme lui a portée? A dit que la dite image de cire est pour aimer sa 
«maitresse qu’il voudroit epouser, laquelle est de son pays; et qu’on la voye, on 
« verra que c’est la figure d’une femme; et que le dit Cosme a la dite image et 
« que la dite image a deux coups dedans le cœur et que ainsi la baillera. — 
« Interrogé que c’estoit la maladie du Roy, a dit : Faites moy mourir si le pauvre 
« La Molle y à jamais pensé. — Et a suplié qu’on fasse venir le dit Cosme, lequel 
« dira que-n’est autre chose que cela. — Interrogé ou est la dite image de cire, 
«a dit que Cosme l’a et est faite pour une femme et n'a donné charge au dit 
« Cosme de faire autre chose; et que le dit Cosme lui a baïllé ledit coup au cœur. 
« Interrogé pourquoy il lui baillait le dit coup, a dit qu'il ne sçait. — Luy a esté 
« baïllé de l’eau et a dit qu’on l’oste et il dira la vérité. A esté amené devant le 

‘ «feu et admonesté de dire la vérité de ceste image de cire a dit: Je renie mon 
« Dieu et qu’il me damne éternellement, si c’est pour autre chose que ce que j’ay 
« dict. — … Et en plorant s’est mis a genoux en disant : « Sur la damnation de 
« mon âme, je n’en sçay autre chose, » 

Cette réalité déchirante nous prouve l’exactitude des informations données par 
Jean Wevyer. 

(1) Voir Littré au mot envoüler et surtout Du Cange v° invultuare; de vultus. 

(2) « L'accusa fondavasi nelle deposizioni di una giovane, riputata ossessa, che 
incolpava lei del suo male. » (Ricotti, p. 371.) 

(3) Pierre Matthieu, Histoire de France et des choses mémorables advenues aux 
provinces étrangères durant sept années de paix du règne de Henri IV.Paris, 1607. 
2 vol. in-8. — M. Louis Dufour en citant ce passage suppose que ces livres et 
papiers sont des écrits huguenots; il rappelle une exécution à mort de cinq jeunes 
gens brülés vifs à Chambery en 1555 comme détenteurs de « méchantes petites 
bibles en françoys. » Cette interprétation n’est pas soutenable; 1598 est l'aurore 
de la tolérance, l’année de l’édit de Nantes. 
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Henri IV, rapporte qu'après la paix de Vervins (4 juin 1598) 
l’envoyé de France chargé d'aller recevoir à Turin le ser- 
ment du duc ayant reçu injonction expresse de réclamer la 
libération de Madame l’amirale, le duc répondit : « Que le 
respect qu’il portait aux commandements et volontez de S. M. 
estoit si grand que pour luy complaire il donneroit main levée 
de tous les biens de l’admirale et la mettroit en plus de li- 
berté, attendant de faire entendre a $. M. de présence (par- 
lant au roi) la juste cause de sa détention. Que ce qui avoit 
esté ordonné à Rome sur son absolution estoit plus tost en 
faveur de S. M. que pour raison, d'autant qu’il estoit saisy 
de livres et papiers exécrables et damnables (1). » 

Lorsque les gens du duc eurent fait cette saisie d'objets 
suspects, Madame l’amirale avait commencé par se réfugier 
dans des dénégations, puis cédant à cette vivacité d’impres- 
sion qui paraît avoir été le fond de son caractère, émue par 
les dévotions de la semaine sainte, elle avoua tout d’un coup 
qu'elle avait commis une faute envers le duc précisément 


(1) Voici un autre passage que Pierre Mathieu consacre à Mädame l’amirale 
dans son livre: 

« L’aftection de cette dame avoit touché les premiers officiers de cette couronne 
et plusieurs grands seigneurs du royaume, $es parents et alliés, M. le connétable, 
M. d’Andelot. Le roy la cherissoit pour les fortunes qu’elle avoit courues. Les 
prisons, les pertes, les envies la rendoient digne de pitié. Elle estoit tant passion- 
née de la prospérité des affaires du roy qu’encore qu’elle fût parmi ses ennemys, 
le feu de ses desirs ne se pouvoit tenir, ny sous la cendre de son affliction, ny 
sous la fumée de la dissimulation, — Sur l'opinion que la paix luy apporteroit 
quelque fruict et que la recommandation du roy par son ambassadeur donneroit 
quelque trefve a ses misères, elle m’escrivit une lettre du cours pitoyable de ses 
infortunes et entre plusieurs beaux traicts de la beauté de son esprit, elle meit 
ces paroles qui montreront mieux a la postérité ce qu’elle a esté que plusieurs de 
ceux qui l’ont veue n’ont jugé ce qu'elle estoit. » 

« Encores, disoit elle, que la comparaison soit différente comme d’un éléphant 
au ciron, si est ce qu’elle se peut faire de la façon que l’un et l’autre ne laissent 
d’estre animaux, végétaux et sensitifs, ma fortune et celle de ma maison a suivi 
celle de la France et du Roy. Comme depuis mon mariage (la veille de la Saint- 
Barthélemy) je me suis tousjours veue de mal en pis jusqu’au periode d’une totale 
ruine, par l’empirement de ses affaires, maintenant que Dieu luy donne le com- 
ble de ses bénédictions, qu’il le venge de ses ennemis et que contre les conspira- 
tions des meschants et les jugemens des bons il jouyt de son heritage, je veux 
croire qu’il y aura du changement en ma condition; je desire qu'il soit bon, 
mais quand il seroit autre, je ne changerois point la résolution que j'ay fait de 
recevoir le bien et le mal comme de la main de Dieu ; j’ay ceste advantage sur la 
fortune que desormais ses injures, pour violentes et soudaines qu’elles soient, 
ne me seront plus nouvelles. Je suis accoustumée a mes afflictions comme le 
forçat a la rame. La nécessité m’apprend à les souffrir constamment et l’accous- 
tumance rend ma souffrance facile. » 
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parce qu’elle l’aimait trop. Sa lettre nous semble contenir à 
mots couverts, avec la réticence naturelle qu'y met une demi- 
coupable, qu’on avait saisi chez elle sinon des figurines, au 
moins des papiers, des calculs, des images prouvant qu’elle 
avait cherché par le moyen de conjurations, astrologiques ou 
autres, à tourner en sa faveur le cœur de ce rude maître qui 
la persécutait plus cruellement à mesure que sa fille avançait 
vers l’âge d’être mariée. C’est pour cela qu’elle lui écrit que 
si elle avait pu lui parler, elle lui aurait fait toucher au 
doigt l’imposture dont on veut la noircir. C’est pour cela 
qu'elle voudrait, comme La Molle, en jurant comme lui sur 
la damnation de son âme, que les pièces à conviction lui 
fussent présentées. C’est pour cela aussi qu’elle s’écrie n’a- 
voir eu égard dans sa passion ni à sa vie, ni à son honneur. 
Si c’est d'amour vulgaire qu'il s’agit, en quoi sa vie pouvait- 
elle y être compromise? Avait-elle à craindre la vengeance 
d’un mari ou d’un frère ? Tandis que par une accointance avec 
les puissances occultes, même à bonne intention, elle avait 
compromis son honneur et doublement exposé sa vie, placée 
qu’elle était dès lors sous la main de Satan et sous Le coup 
de la justice humaine. Sa crainte était si peu imaginaire que 
vingt ans plus tard la maréchale d’Ancre fut parfaitement 
brûlée comme sorcière. C’est pour cela encore et surtout 
qu’elle parle avec une véritable complaisance de son amour 
ardent et débordé, et qu'après en avoir parlé elle y revient 
une seconde fois à la fin de sa lettre. Elle ne craint pas 
d'appuyer sur cette note, car pour elle et pour celui à qui 
elle s'adresse il n’y a pas de méprise possible. C'est de l’a- 
mour comme celui qu’elle avait, dans son style toujours exa- 
géré, pour le seigneur Amedeus, quand elle l’aimait plus 
que sa propre fille et ne pouvait « vivre hors de sa vue, » 
ou pour son libérateur Emmanuel-Philibert quand « elle 
l’adorait (1). » Dans la lettre actuelle, le dialogue est 


. (2) Voy. ci-dessus p. 21. Et n’est-on pas frappé de son extraordinaire exagéra- 
tion de langage quand elle écrit au duc (ci-dessus p. 17) que pour ravoir ses 
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entre un beau prince de trente-quatre ans et une malheu- 
reuse vieille de cinquante-cinq. Vingt-six ans se sont passés 
depuis le temps où les conseillers du duc de Savoie le père, 
la déclaraient mûre d'années et défectueuse de corps (1). Il est 
étonnant que le ridicule de l’accusation n’ait pas averti les 
accusateurs et qu'ils aient passé avec une facilité hâtive et 
légère sur l'impossibilité d'accorder le reste de la lettre avec 
le sens d’un amour coupable, ni les suppositions déshonnêtes 
avec la piété fervente qui respire dans toute la première page 
de cette lettre. Ce n’eût cependant pas été trop de faveur pour 
une personne d’un tel nom et tant affligée, que de supposer 
avec bienveillance dans ses protestations trop vives l'amour 
d’une humble sujette, qui pouvait être aussi bien l'amour 
d'une mère. Nous en trouvons l'expression outrée, mais pour 
l'angoisse qui la domine nulle expression n’est trop passion- 
née, ni trop tendre. Ensuite la valeur des mots a changé; le 
XVI siècle n’avait pas nos susceptibilités, et même à la fin 
du XVII°, on trouve chez les adulateurs du fétiche royal ce 
langage excessif, comme par exemple chez Bussy, qui écri- 
vait à Louis XIV : « Oui, Sire, je vous aime plus que tout le 
monde ensemble, et si je n'avais plus aimé V. M. que Dieu 
même, peut-être n’aurois-je pas eu tous les malheurs qui 
me sont arrivés (2). » Malheureusement Madame l’amirale, 
toute à ses préoccupations, avait écrit sans songer aux 
malignités de l'avenir, et si tous nos efforts n’aboutissent 
qu’à deviner à peu près ce qu’elle a dû faire et ce qu'elle 
aurait dû dire, sans pouvoir, Messieurs, vous dévoiler les 


faits dans leur vérité absolue et palpable, c’est surtout à 


bonnes grâces elle voudrait se jeter dans un feu ardent et mourir contente une 
heure après? L 

(1) Ricotti, p. 367; ci-dessus, p. 30, note. : 

(2) Correspond. de Roger de Rabutin comle de Bussy (édit. Lud. Lalanne; 
1858, 6 vol. in-12). Lettre du 15 nov. 1672, t. Il, p. 438. — Il écrit encore au 
roi : « Un homme qui vous aime plus que sa vie » (1667); « le fond de tendresse 
et d’admiration que j'ai pour vous » (1671); « un maître adorable dont j’eusse 
été ravi de baiser la main qui me frappait » (1673), etc. — En remontant dans 
les temps plus anciens, on trouve la confusion des deux sens d'amour encore 

lus emmèlée : «Il estoit ung chevalier fort amoureux, premièrement envers 

jeu, après envers toutes dames et damoiselles. » (Cabaret d’Orville, 1429, p. 4.) 
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son style obscur et compliqué qu’il en faut reporter la faute. 

Elle n’obtint pas la faveur qu’elle sollicitait de se retirer 
dans les solitudes d'Entremonts. Elle fut rigoureusement em- 
prisonnée, puis poursuivie et de plus en plus durement trai- 
tée, malgré toutes les sollicitations que le duc de Savoie reçut 
et toutes les promesses qu'il fit. Henri IV y échoua pleine- 
ment. Son habile ambassadeur à Rome, le cardinal d’Ossat, 
ne réussit pas mieux dans les efforts constants qu'il fit durant 
les trois années 1597 à 1599, en faveur de cette noble vic- 
time de la politique savoyarde (1). En vain le pape lui-même 
s'intéressa vivement à elle, en vain le tribunal de l’Inquisi- 
tion la renvoya absoute et déclara la plainte non justifiée, le 
duc ne voulut jamais lâcher sa proie. Un jour, d’Ossat put 
se procurer par Mademoiselle Béatrix de Coligny une pièce 
-du procès, qu’elle tenait de sa mère, et il l’envoya à M. de 
Villeroy (28 juin 1597) en ajoutant ces mots : « J’ay receu 
une lettre de Thurin de la fille de madame l’amirale du 24° de 
ce mois, avec laquelle elle m’a envoyé un feuillet escrit des 
deux costez de la main de la dite dame admirale ou par forme 
de dialogue sont entreveues les interrogations que le prési- 
dent... luy fit le 6° juin et les responses qu’elle luy rendit. 
Vous y verrez comme un des plus grands crimes que cette 
pauvre dame aye commis est d’avoir Antremont, place forte 
en Dauphiné que M' de Savoye luy veut extorquer pour s’en 
servir contre le Roy et contre la France. » : 

Deux ans après, les choses étaient encore dans le même 
état. À la date du 15 juin 1599, le cardinal écrivait « que 
madame l’admirale était toujours detenue en prison et qu'on 
n’espérait pas que le duc de Savoye la remît jamais en liberté 
si ce n’est par le moyen du mariage de sa fille a quelque 
personnage à lui ; qu’on proposait le sieur d’Albon, baron de 


(1) En toute occasion cet honorable cardinal prend la défense de Madame de 
Chastillon et c’est non pour obéir aux ordres de son gouvernement, dit-il, mais 
à cause de l'intérêt et du respect qu’elle lui inspire. Voy. surtout sa réponse à la 
recommandation qui lui avait été adressée en faveur de la prisonnière par le ma- 
réchal de Montmorency. 


Lo 
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Meuillon, qui semblait être le plus tolérable de tous; mais 
que ce parti imaginé par les Vénitiens, gens trés affectionnés 
a madame l’amirale, était encore ignoré de celle ci et qu’elle 
aurait besoin d’y être bien exhortée à l'avance. » Ainsi l’in- 
fortunée prisonnière persistait dans ses refus. Ce n’était ce- 
pendant pas sacrifier sa fille que la marier au baron de 
Meuillon, « de bonne et ancienne noblesse, encore qu'il ne 
soit si grand seigneur comme il seroit à desirer, mais recom- 
pensant cela par plusieurs graces naturelles et acquises dont 
il est doué, tandis que la fille a plus de vertus et de biens 
que de beauté ny de santé. » C’est d’Ossat qui parle. C’étaient 
donc ses terres et ses fiefs seulement que Madame l’amirale 
ne voulait absolument pas livrer aux Savoyards. Elle était 
résolue à mourir plutôt que de ne pas les garder à la France. 
Et elle y est morte. Le 17 décembre 1599, le même d’Ossat 
écrivit à M. de Villeroy que Dieu venait de délivrer Madame 
l’amirale d’une autre sorte en l’appelant à lui. Elle a fait, dit- 
il, « une trés chrestienne et bonne fin,» expression qui, dans 
la bouche d’un cardinal d'esprit large et libéral comme était 
celui-ci, signifie une fin sans confession, sans communion et 
purement évangélique. Il ajoute : « Maintenant il ne reste 
qu’on pourvoye à sa fille en la meilleure sorte qu’on pourra; 
mais il y a danger que tant plus que le Roy et les siens se 
montreront soigneux d’elle, elle en soit d’autant plus mal trai- 
tée. Le comble de ses desirs seroit d’estre en France, hors la 
puissance de ceux qui bayent et halettent après ses biens (1). » 


V 
CONCLUSION 
MADAME L'AMIRALÉ À ÉTÉ AVEUGLÉMENT CALOMNIÉE 


Le roi Henri IV, qui s’y connaissait, a déclaré hautement 
et officiellement que Jacqueline d'Entremont était victime de 


(1) Le mariage de Béatrice avec le baron de Meuillon fut en effet conclu à 
Turin, avec l'approbation et sous les auspices du duc, le 47 juillet 1600. 
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sa tendresse obstinée pour la France, et il a fait d’elle un 
beau portrait dans ces instructions, rédigées (le 30 juin 1598) 
pour son ambassadeur à Turin : 


« Vous ferez instance pour ma Cousine l'admirale de Chastillon la- 
quelle est encore traictée rigoureusement par les officiers du Duc, non 
pour autre cause que pour s’estre toujours montrée trés affectionnée 
au bien de mes affaires. Elle avoit esté accusée de sorcellerie et aultres 
mechancetés qui luy avoient esté imposées, dont elle s’est trés bien 
justifiée devant les officiers du Pape. Toutefois elle a esté depuis plus mal 
traictée que devant, ayant esté transportée dela cruelle prison du chasteau 
de Montcalier en une plus cruelle du chasteau d'Ivrée où il n’est pas per- 
mis même à sa fille de la voir, ni de lui écrire ou recevoir de ses nou- 
velles; et ce seulement pour avoir toujours affectionné mon service. » 


L’historien Pierre Mathieu témoigne pour elle des mêmes 
sentiments de patriotique reconnaissance et de respect (on l’a 
vu ci-dessus, p. 42), sans que ni lui, ni le roi, ni aucun 
autre contemporain ait jamais fait la moindre allusion que 
l'on sache aux mœurs de Madame l’amirale. Comment quel- 
qu'un l’eût-il fait, puisque c’est aujourd’hui seulement, après 
trois siècles écoulés, que l’outrage vient troubler sa tombe ? 
Mais la prétendue révélation repose sur un jugement inat- 
tentif. Madame l’amirale eut l'âme trop passionnée, trop 
prompte, trop irréfléchie; peu mesurée dans ses actions, elle 
le fut moins encore dans ses paroles. Elle n’eut pas non 
plus dans sa foi cette inflexible austérité, qu’on eût voulu 
d'elle surtout, et qui s'élève avec dédain au-dessus de toute 
considération mondaine, mais qui bien rarement est donnée, 
comme l’a dit l'Evangile, à ceux qui possèdent de grands 
biens en ce monde. Il n’est pas étonnant qu’elle ait tant 
souffert dans sa vie, prêtant étourdiment le flanc à ses en- 
nemis, quand nous la voyons souffrir encore en ce jour des 
intempérances de sa plume. Mais, Dieu soit loué! en notre 
âme et conscience, l’honneur est sauf. 


Fait en commission; Paris, 10 mai 1875. 


Les Commissaires : LICHTENBERGER, CH. REan. 
H.-L. BoRDIER, rapporteur. 
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DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 
COLLECTION DES PROCÈS-VERBAUX 


DES ASSEMBLÉES POLITIQUES DES RÉFORMÉS DE FRANCE 


PENDANT LE XVI® SIÈCLE 
No: 
ASSEMBLÉE DE BAGNOLS 
(Dernier mars 1863.) (1) 


Pour présider en ladite Assemblée par une uniforme oppinion a 
esté nommé et esleu ledit Seigneur de Toyras. 

Et après chacun tant de la noblesse que des consulz de l’estat du 
commun peuple, et villes cappitales et diocèzes, ont esté assis 


chacun suyvant son ranc et ordre, et lesd. consulz et diocezains ont 


fact foy de leurs procurations et puissances, lesquelles ont remises. 

Aucuns de lad. noblesse ont déclaré en lad. assemblée quilz ne 
entendent assister ausd. estatz si ce n’est en leur nom propre, et 
comme gentilhommes du pays, et non poinct au nom dela noblesse 
de tout le pays ; ce qu’a esté accordé que les nobles de chacune dio- 
cèze n’auroient tous ensemble qu’une voix. 

Me Robert le Blauc, Seigneur de la Rouvière, sindic du pays de 
Languedoc, en la senechaussée de Nysmes, a requis que son assis- 
fance soit sans préjudice aux aultres que sont d’ancienneté du corps 
des estatz généraux pour se y trouver et estre convoquéz lors qu’ilz 
seront de la religion Refformée, ou que tout le pays en sera d’ac- 
cord, et que son dire soit escript pour luy servir en temps et lieus 
Arresté que le dire dud. le Blanc pour servir aux aultres qui sont 
desd. estatz, estans de la Religion Refformée, seroit escript, 

Du lendemain jeudy, premier jour du moys d’avril, ou et parde- 


(4) Voir le dernier numéro du. Bulletin, p. 314. 
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vant led. Seigneur de Toyras, présidant à l'assemblée desds estatz. 

François Laurausson, escuyer, Seigneur de Sainte-[rigny, envoyé 
de la ville de Lyon, et Hector Pertoys, comme procureur et sindic 
du pays de Dauphiné, ont esté mandéz venir à l’assemblée desd. 
estatz et baïllé place pour par ensemble adviser sur les poinctz qui 
qui les concernent communément. 

Sur la requeste de noble François de Bussel de Bourgonne, conte- 
nant qu'il auroit servy pour la Religion en ce pays par l’espace de 
dix-huit moys'à ses propres despens, ayant esté blessé de cinq ar- 
quebusades et presque perclus de la main droicte, n’ayant de quoy 
présentement se retirer en sa maison, ny moyen de servir davan- 
tage, à ce qu’il luy fut subveneu de quelques deniers pour son re- 
tour; 

Luy a esté ordonné vingt escuz sol qui luy seront baïlléz promp- 
tement, à ces fins despeché mandement. 

Pour adviser les moyens de recouvrer deniers pour la deffence du 
pays contre les massacres, volleries et invasions journelles des en- 
nemys de la religion refformée, 

Ont esté nommés : Mr le baron d’Aubais, Mr de Montvailhen, 
Mr de Combas, premier consul de Montpellier, M. le baylif de 
Crussol, Me Jehan Langlade, Seigneur de Frescel, et sire Triccont de 
la Raix, consul de Saint-Esprit. 

Pour bailler advis à ce que la justice et police soyent continuées 
et exercées soubz l’obeyssance du Roy à la deffance des bonset pu- 
nition des delincans, ont esté nommez : Mr de Tymard, envoyé de 
Mr de Peyre, Mr Despondilhan, Mr Dortez, conseiller au siége prési- 
dial de Beziers, M° Martin de Montpellier, Pierre Rozel de Nismes, 
‘docteur ez droictz et le consul de Castres. 3 

Et pour dresser mémoires de ce qu’il fault poursuyvre envers le 
le Roy et Messieurs du conseil pour tenir le pays en repoz et tran- 
quillité, et le preserver d’oppressions inverces, — ont esté nomméz 
led. Seigneur d’Espondilhan, Mr le Seneschal de Montelimard, es- 
tant aud. Baignolz, Mr de Clauzone et led. Rozel. 

Dud. jour judy de relevée, ou et pardevant que dessus. 

Les depputéz à fère mémoires concernans ce qu'il fault pour- 
suivre pour le fait de la paix, auroient fait lecture de quelques poinctz 
quilz auroient mis en mémoire ausd. fins. 

Surquoy a esté conclud que par lesd. depputéz en seroit faictung 
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recueil abrégé et ne seroit baillé que à ceulx qui seroient depputéz 
pour aller à la cour. 

Du sabmedy, tiers jour du moys d'avril, ou et pardevant que 
dessus, assembléz les gens desd. Estatz, Messieurs du conseil du 
pays seroient venuz en lad. Assemblée et par la bouche du Seigneur 
de Clausone, expousé qu’ilz auroient servy aud. conseil jusques à 
present, et requis lesd. Estatz les descharges et en mettre d’aultres 
en leur place pour servir de conseil à Monseigneur le comte de 
Crussol et aud. pays, ne pouvans plus vaquer aud. faict, et de re- 
cevoir les comptes et depputéz auditeurs pour les ouyr, clorre, 
arrester et les descharger de leur administration, et les en faire de- 
meurer quicles envers tous ceulx qui appartient, et pour y estre 
delibérés, sont sortis de l’assemblée. 

A este conclud et arresté qu’il ny avoit lieu de defférer à leur re- 
quisition, ne les descharger pour le présent veu l’estat des affaires, 
ains qu’ilz continueront leur charge, comme de ce fère les en ont 
prié, sans les vouloir changer ny en depputer aultres en leur lieu, 
et tant que besoing est; les ont confirmés et continuéz en leursd. 
charges et exercice d’icelles, et en s’en acquictant au devoyr, le 
pays les en relevera envers tous ceulx qu’il apartient. 

Et pour ouyr les comptes de Mrs dud. conseil qui se sont 
Offertz de les rendre, après ce que la noblesse a déclaré quelle ne 
veult ne entend nommer et depputer aucun auditeur pour ouyr 
lesd. comptes, et que se contentoit de ceulx que l’estat du commun 
metroit, sans préjudice touteffois de leurs prééminences. 

Ont esté nomméz par Mrs les consulz de Montpellier noble 
Dominique ‘de la Baye dud. Montpellier; par Mrs les consulz de 
Nysmes, Me Lazare Fozandier; par Mrs les consulz de Beziers, 
noble Anthoine de Plantoint, Seigneur de la Balme; par Mrs les 
-consulz d’Uzès, Jahan Sibert, controrolleur de Baïignolz; par Mrs 
les consulz de Viviers, M° Jehan Faure, baylif de Crussol, et si ne 
peult venir, les consulz de la cité de Viviers ou surintendans de 
leur diocèze en nommeront ung aultre en son lieu, non comptable; 
-pour Mrs les consulz d'Agde, Sire Pierre Baudinel, bourgeois ; pour 
Mrs les consulz de Marvejolz, diocezain du diocèze de Mende, Sire 
Jacques Firnier. 

Ausquelz auditeurs est donné pouvoir de veoir, ouyr, clorre et 
arrester les comptes arrestéz par Mrs du conseil, pour voir de im- 
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prignateur (?) et fère toutes verifications dues et nécessaires, tant sur 
l'estat des recepveurs particulliers que aultres comptables, et par 
tous moyens qu’ilz adviseront, et de ce dont ilz auront lors rendu 
compte, suyvant leur clausture, le déchargeront ou rendront comp- 
tables selon ce qu’ilz trouveront de l’administration jusques lors 
faicte, et la charge ou descharge que lesd, auditeurs depputez en 
feront, led. payé l’approuve et ratiffie, tenant dès maintenant 
comme pour lors et pour tout jour à l’advenir lesd. seigneurs du 
conseil pour deschargés de tout ce dont lesd. auditeurs et depputéz 
les deschargeront, ce qui sera faict et commancé le vingtiesme jour 
du present moys d'avril, en la ville de Nismes, et continué jusques 
à l’entière affinement le plustost et dilligement que fère se pourra. 
Et cependant lesd. Seigneurs du conseil feront assigner lesd. re- 
cepteur et aultres comptables aud. jour, et ou aucun desd. depputéz 
se trouveroit malade ou légitimement empesché de se trouver, Mrs 
de la diocèze ou les consulz de la ville capitalle en labsence 
des diocezains, ils nommeront ung autre pour se rendre aud. lieu et 
jour ; ce que se fera au despens du pays, saulf que le recepveur 
d’une chacune diocèze fournira argent à son délégué pour luy estre 
tenu en compte envers le recepveur dud. pays. 

Lesd. estatz ont depputé Mr de Spondilhan, Mr de Colans, le 
consul de Montpellier, Pierre Rozel, le baylif de Crussol, et Lan- 
glade, diocezains de Nismes pour fère entendre à Monseigneur le 
comte de Crussol la susd. délibération contenant la continuation 
[des] conceillers du pays et audition de leurs comptes. 

Après estre revenuz, ont faict rapport que led. Seigneur de 
Crussol auroit trouvé bon ladvis et deliberation desd. Estatz. 

Lesd. de Viverois ont protesté que où Mrs du conseil ne leur 
vouldroient bailler mandatz des sommes fournyes par le pays 
tant pour les monstres de gendarmerie, satisfaction des villes, mu- 
nitions des pouldres, salpetres ordonnéz par Monseigneur le comte 
de Crussol que aultres choses nécessaires, sans desquelz mandatz 
lesdites sommes ne pourroient entrer au compte avec les aultres 
diocèzes du pays, qu’ilz n’entendent comparoir ny assister à la red- 
dition des comptes des Mr du conseil ny aultres, requerant estre 
escript. 


Pour le regard de la convocation et assemblée des estatz pour 
lPadvenir, 
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Conclud que Monseigneur le comte de Crussol sera supplié ne 
fere assembler lesd. estatz sans narrer dans son mandement les 
causes de lad. convocation, aflin d’en venir prestz chacun pour son 
regard à l’assignation. 

Mrs de la noblesse ont expousé en lad. assemblée qu’ilz vouloient 

eoir le cayer des articles des tiers estatz, 

Lequel leur a este baïllé et après rendu, disant ne y vouloir 
contredire, ains l’approuvant, y ont acquiescé. 

Dud. jour sabmedy de Relevée, ou pardevant que dessus, as- 
semblés Mrs desd. Estatz. 

Sur la requeste des fermiers du droict de l’equivalent, requerant 
estre deschargéz pour la collecte que se monte les lieux occupéz 
et tennuz par les ennemys, et defalque de pris de leur arrentement 
et rembourse des sommes des deniers qu’ilz en ont payé par con- 
traincte quant au passé, 

Conclud que pour l’advenir leur seroit tenu en souffrance la 
cottité du prix de leur arrentement, concernant les villes et lieux 
occupéz par les ennemys, et dont ilz ne peuvent jouir, et quant au 
passé, pour le regard de ceulx qui sont encores débiteurs, jouiront 
de pareilhe souffrance, et quant à ceulx quilz ont esté contrainctz 
de payer pour led. villes et lieux, dont ilz ne peuvent jouir, leur 
sera tenu en compte sur le dernier cartier de l’année courante, la 
liquidation et execution commise à Mrs du-conseil. Mrs Mes François 
Laurancin, seigneur de St Luny, comme commis, procureur et 
délégué de la ville de Lyon, et Mrs Hector Pertoys, docteur ez 
droictz, commis, procureur et délégué du pays de Daulphiné, se- 
roient venuz en lad. assemblée et leur avoir este baïllée place hon- 
norable, ont expousé : premierement le délégué dud. Lyon, qu’il 
prioit l’assemblée déclairer, si elle entendoit agréer le contraict 
contenant l’alliance avec Lyonnais et le pays de Daulphiné; 

En second lieu que la somme accordée à payer les reystres luy 
fut delivrée pour la fere tenir aux frontières, affin de les avancer; 

Pour ung troysiesme, quilz feussent rembourcéz des sommes des 
deniers que lad. ville de Lyon a fourny et payé par présent à la 
solde des compagnies de Languedoc qui s’en alloient en France 
pour secourir Monseigneur le Prince de Condé et des armes qu’ilz 
leur auroient fourny. 

Et quatriemmement led. contraict de alliance auroit esté promis 
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par les délégués de Languedoc d’accomoder ladite ville de Lyon de 
bledz, et pour éviter despence aud. pays de Languedoc que feussent 
convertis en argent et luy estre délivrez des deniers. 

Le délégué de Daulphiné aussi a expousé que led. pays estoit 
comprins en lad, alliance, en laquelle le Daulphiné entendoit de- 
meurer comme frère; 

Et en oultre, que aucuns des merchans dud. pays auroient 
achapté les sels de Peccaix comme feroit apparoir par les achaptz, 
requerans Mrs dud. pays de Languedoc permettre que lesd. mer- 
chans la puyssent charoier, en fere leur profit ou bon leur sem- 
blera, comme chose à eulx appartenante, et que le reste de la 
somme à eulx accordée par Mrs du Conseil de ce pays par prest, 
suyvant leur alliance, leur fut payée selon la teneur de la promesse, 
et obligation qu’ilz leur en ont faictz, Ledit pays de Languedoc, 
composé de la noblesse et commun, trouve bonne et agrée l’asso- 
ciation faicte par aucuns de Mrs du conseil d’icelle avec ceulx de la 
ville de Lyon et pays de Daulphiné, en la ville de Monthelimard, à 
effect de demeurer unis et alliéz ensemble soubz l’obeyssance de Sa 
Mt du Roy et protection de Monseigneur le comte de Crussol, et 
conservation de la Religion Refformée, repurgée des cérémonies de 
la papaulté desd. pays. Et où l’occasion se présentera, ilz leur 
offrent tout ce quilz ont en leur pouvoir pour leur secours esdites 
fins. Et quilz entendent de les rembourcer des sommes que se 
trouveront par eulx payées pour la solde des compagnies de Langue- 
doc envoyées à Monseigneur le Prince de Condé, et leur fère raison 
des armes qu’ilz auront aussi fornies, ouyz les cappitaines au cas 
que par devoir le pays soit tenu au paiement d’icelle, ce que sera 
à la cognoissance du conseil du pays, auquel est mandé que en 
recouvrant les monstres et obligations, ilz les rendent comptens et 
satisfaictz le plus tost que fère se pourra de tout ce que suyvant ce 
dessus se trouvera leur estre deu, et que la somme que se [doibt ?] 
avoir esté fournye au payement desd. compagnies de Languedoc 
pour le secours de Monseigneur le Prince de Condé et pour les 
armes, seroit payé par lesd. pays. 

Et sur ce que a este proposé de la part de Messieurs du Daul- 
phiné : 

À esté conclud, comme pour le regard de M" de Lyon, en ce que 
les concerne en commun, et quant au surplus que les touche en 
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particulier, quilz communicqueront au pays que le contraict de 
l’association et l’obligation narrées en leur proposition, et ce faict, 
le pays y pourverra en sorte qu’ilz auront occasion de s’en conten- 
ter pour le devoir de l’amitié quilz desirent entretenir avec led. 
pays. 

Sur la proposition faicte de fère limiter les bénéfices que sont sur 
les limites du pays de Languedoc et du Daulphiné, ladicte as- 
semblée a déclairé que pour le présent elle se contente par provi- 
sion et sans préjudice du droict des partes des limites acoustumées. 

Du dimanche, quatrième jour dud. moys d’avril, de relevée, ou 
pardevant que dessus. 

Sur la requeste présentée par sire Aubert, requerant n’estre 
empesché qu’il ne puisse recouvrer les sommes d’argent qu’il 
preste au Roy sur les deniers de l’equivallent. 

Arresté que le suppliant ne sera empesché en ses mandemens et 
descharges quant au dernier quartier de l’année courante et aultres 
suyvans. 

Sur la requeste verballe faicte par Mr de Tymart, envoyé par 
Mr de Peyre, à ce que par les causes qu’il a narrées, fut baillé et 
ordonné estat audit seigneur de Péyre, lieutenant de Monseigneur 
le comte de Crussol, au baylage de Gevauldan, pour le passé et 
pour l’advenir tant qu’il auroit ladite charge, 

Conclud qu’il se retireroict par devers Monseigneur le comte de 
Crüussol pour par icelluy, avec l’advis du conseil du pays, y estre 
pourveu, comme sera son bon plaisir. 

Quant aux plainctes faictes par aucuns retiers des benefices à 
effect que les payemens de leurs arrentemens escheus avant le moy 
de may dernier jusqués au premier jour d’icelluy, leur soyent 
allouéz, nonobstant le refuz que leur a est fait par les surintendans ; 

A esté conclud, en interpretant et declairant l’article des estatz 
tenuz à Nysmes àu moys de novembre dernier, que tous payemens 
faictz par les rentiers des bénéfices lesquelz estoient escheuz avant 
le moys de may dernier, jusqués au premier jour d'icelluy, ledit 
jour comprins, et faictz dans led. moys, pourveu qu’il apparoisse 
d’iceulx par actes publicques, et soyent faictz sans fraude, seront 
allouéz ausd. rentiers sur le prix de leur arrentemens. 

Mrs du conseil du pays seroient vennuz en lad, assemblée, à la- 
quelle a esté par iceulx et bouche du seigneur d’Anduze expousé 
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que Monseigneur le comte de Crussol auroit receu double des 
lettres patentes du Roy, nostre sire, concernant le fait de la paix, 
non signé qui a esté leu ce commencement : Charles.:. 

Et faict lecture d’icelluy, ont requis lad. assemblée pourvoir 
promptement aud. affaire et à ces fins depputer et deleguer pour 
aller à la court et à dresser mémoires pour leur baïller pour estre 
pourveu à toutes choses, concernans le service du Roy et tranquil- 
lité du pays, 

Pour aller à la court au nom du pays et aux fins contenuz es 
memoires que leur seront taillés, ont este esleuz et nomméz : 
Charles de Barjac, escuyer, seigneur de Colans; Me Guilhaume 
Roques, seigneur de Clausone ; Me Palamydez, d’Ortez, docteur ez 
droictz, conseiller au siège présidial de Beziers, et arreste que leur 
seroit baillé argent, selon que seroit advisé par Monseigneur le 
comte de Crussol, et dressée le memoire par les sieurs Despon- 
dilhan, de Clauzone et de Rozel; 

Sur la taxation requise par Mrs du conseil du pays pour leurs 
journées el vocations; 

Conclud que chacune diocèze pouvoirra à la taxation de ses 
depputez comme cognoistra à fere par raison. 

Aussi s’est presenté Me Estienne Rouchon, greffier du conseil 
dud. pays, qui a remonstré à lad. assemblée que depuis l’assemblée 
dernière faicte à Nysmes il auroit vacqué à la charge, à laquelle le 
pays l’auroit esleu et depputé, et pour aultant que à occasion des 
grandes affaires que y sont, lad. charge est de fort grande peyne et 
presque insupportable, pour ce qu’il y fault vacquer ordinairement 
et sans intermission, et qu’il est aucunement indisposé de sa per- 
sonne, ne pouvant supporter led. travail et moings contenter les 
clercz que luy convient entretenir, a supplié très humblement lad. 
assemblée de vouloir contenter du service que jusques à présent il 
a fait audit pays, et le vouloir descharger et prendre sa remontrance 
à la bonne part, protestant quil ne désire rien plus que de s’em- 
ployer au service de Dieu, du Roy et du pays en tout ce ou Dieu 
luy donnera le moyen pouvoir fère quelque petite chose; Mais 
d’aultant quil ne peult supporter ny la peyne, obstant ladicte indis- 
position, ny les fraiz qu’il convient fère en lad. charge que sont telz 
que M'° mesmes du conseil peuvent attester, supplie y vouloir 
pourvoir d’autre. Et quant à ses gaiges, lesdits seigneurs du consei] 
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luy ont ordonné certaine somme sur lesd. vaccations et despens, 
laquelle il offre tenir en compte sur ce qu’il plaira ausd. estatz luy 
taxer et où elle se trouvera excessive, comme il ne pense, en rendre 
ce que sera jugé excéder le devoir et équité, et mesmes le tout, si 
l’assemblée le trouve bon, 

Conclud qu’il seroit exhorté de fère et continuer sa charge, et 
que aux prochains estats, pour le regard du temps qu’il aura servy, 
seroit prouveu à ses peynes et travaulx, et fraiz extraordinaires, 
en sorte quil en seroit content, comme de raison. 

Sur l’exposition faicte par Me Pierre Chabot, surintentendant du 
diocèse de Nismes; 

Disant qu’il y aurait plusieurs parties qui veulent intenter procès 
pour raison des frais, payemens des arrentemens des bénéfices, et 
mettre en instance les surintendans des diocèses; 

Conclud que ceux différens estans entre les parties pour raison du 
prix des arrentemens du bénéfice, y seroit pourveu par Mrs du Con- 
seil du pays, en sorte qu’il n’en soit faict aucun procès ordinaire 
d’iceulx. (Suite.) 


LETTRE DE HENRI IV A L'ÉGLISE DE MONTAUBAN 
1586. 


A Monsieur le Rédacteur du BULLETIN. 


Montauban, le 26 novembre 1873. 
Monsieur, 


J'ai déjà eu l’occasion de vous adresser, pour la Société d'histoire du 
Protestantisme, le registre original des synodes du haut Languedoc, 
dont mon grand-oncle avait été le dernier vice-secrétaire, registre qui 
nous avait été légué comme un dépôt de famille. 

Aujourd’hui, je viens vous faire part de certains documents, qu'il 
m'a été donné de découvrir chez M. Paul Constans, descendant de 
l'une de nos plus anciennes familles montalbanaises. 

Ces documents comprennent beaucoup d’actes de colloques, presque 
tous du XVIe siècle, quelques parchemins, une lettre de Henri IV, 
une lettre du second prince de Condé, etc. La transcription et le colla- 
tionnement de ces pièces me prennent beaucoup de temps; les dé- 
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chiffrer est même quelquefois très-difficile. Aussi, avant de continuef 
mon travail, désirerais-je savoir. l'accueil que pourra lui faire votre 
Bulletin. Je vous garantis une fidélité de transcription des plus 
scrupuleuses. 
Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments respec- 
tueux. 
Axpx. Duranp, pasteur. 


A Messieurs les ministres et consistoire de l’Eglise de Montauban (1). 


La Rochelle, 4 août 1586. 


Messieurs, vous verrez par la lettre que j’ay escrit à votre Col- 
loque que maintenant le secours des estrangers que j’avoys tant 
desiré, cognoissant l’Inégalité de nos forces et moyens, nous est 
tout asseuré, Dequoy je loue Dieu Infiniment. Il faut à present 
adviser de le bien employer. Et pour ce que c’est Dieu seul qui 
conduit nos mains à manier les armes et rend nos doigts habiles 
aux Combats, je croy que nostre principale adresse deppend de sa 
divine Providance, et que nous devons de cœur entier travailler à 
le rendre propice à noz actions par le jeusne et prière, Chassans 
d’entre nous tout le mal qui y peut faire obstacle. 

Jay entendu à mon grand regret qu’il y a des divisions par dela, 
lesquelles en apparance monstrent qu’il y a des esprits passionnez 
et incompatibles qui ne voudroient sentir et moins reconnoistre 
aucune superiorité. Je le dis sachant bien le mespris qu’on a faict 
de mes mandemens et de ceux de mon Conseil, que J’ay voulu 
laisser par delà expressement pour la conduite des affaires, leur 
ayant donné tout pouvoir et declairé mon intention avant mon 
départ. Je say aussi que ce mal s’est espandu ailleurs, ou sans au- 
cun respect de moy, on a passé plus oultre; Ce que je ne puis por- 
ter patiemment, et désire que toutes ces factions cessent, et que 
chacun considère la necessité que nous avons d’estre mieux unis 
ensemble, et rejetter loing toute semence de dissentions qui nous 
précipiteroient en une desolation Irréparable. 

Cest pourquoy j’ay bien voulu, vous en escrire particulierement, 
pour ce que cest à vous, et c’est de vostre devoir de mettre toute 
peine et diligence à reunir ce qui a esté disjoint, reconcilier ce que 


(1) Cette lettre, si remarquable de ton, ne fait point partie du recueil officiel 
des Lettres missives de Henri IV, publiées par M. Berger de Xivrey. 
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la malice peut avoir separé, et remettre chacun au droit chemin de 
la crainte de Dieu, obeissance deue aux superieurs, et tous bons 
offices que la Charité Chrestienne peut desirer. Je vous prie donc 
vous y employer, et y mettre la main à bon escient et sans rien 
espargner, Affin que par votre moien ce mal de pernicieuse con- 
sequence soit tiré du milieu de nous, et que je n’aye occasion de 
recercher plus avant tels faits, et user de la rigueur et severité 
qu’ils ont merité pour servir d'exemple à tous autres, et sur ceste 
esperance, Messrs, Je prye Dieu vous tenir en sa ste garde. A la 
Rochelle, ce 4° aoust 1586. 
Vre byen bon et assuré amy (1). HENRY. 


MÉLANGES 


DAMON ET MÉLIBÉE 
ÉLÉGIE IMITÉE DE VIRGILE, SUR LES MALHEURS DE L'ÉGLISE, 


PAR PIERRE IsaRn. 


Le ministre Pierre Isarn, de Montauban, n'est pas inconnu des 
lecteurs du Bulletin (voir la table) et de la France protestante, t. VI, 
p. 21, 22. Incarcéré à Toulouse en 1683, deux ans avant la révocation, 
il composa dans sa captivité divers morceaux, en prose et en vers, 
qui nous ont été communiqués, d’après un ancien registre, par M. le 
pasteur O. de Grenier-Fajal. 

L'élégie qui suit, et qui évoque dans un cadre un peu factice, des 
souffrances trop réelles, n’est pas indigne de mémoire. On y joint, 
comme introduction, un sonnet du pasteur poëte, écrit dans le cachot 
d'où il ne sortit que pour aller finir ses jours dans l'exil. 


SONNET 


Portes, grilhes, verrouls, garde, captivité, 

Ténèbres, solitudes, effrois, chagrin, souffrance, 

Puis que j'ay dans les fers un cœur en liberté, 

En vain vous vous joignez pour vaincre ma constance. 


(4) Ces derniers mots sont de la main du roi. 
XXIV. — 24 
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L'espoir dans mes ennuis se tient à mon costé, 
La foy dans les combats me remplit d’asseurance, 
Jésus est mon soleil dans mon obscurité, 

Et les anges des cieux viennent pour ma deffance. 


Que la terre et l'enfer m’opposent leurs efforts; 
Enfin je sortiray de la prison du corps; 
Douce mort, tu viendras m'en ouvrir le passage ! 


Tu froisseras mon corps d’un bras officieux ; 
Et telle qu'un oiseau dont on brise la cage, 
Mon âme en s’eschappant volera dans les cieux. 


ÉLÉGIE 
DAMON ET MÉLIBÉE 


Le berger Mélibée assis au pied d’un chêne, 
Soupiroit pour l'Eglise et partageoit sa peine ; 

Il estoit sans muzette et ses tristes troupeaux 
Sembloient en l’entourant prendre part à ses maux. 
Les oiseaux s’estoient‘tus, et dans toute la plaine 
Nul zéfir ne poussait son indiscrète aleine; 

Quand le pieux Damon arrivant à propos, 

Le trouve en cet estat, et lui parle en ces mots : 


DAMON 


Heureux, heureux berger, quand nous versons des larmes, 
Tu vis seul esloigné du trouble et des alarmes; 

Lorsque nous souffrons tous pour soutenir la foy, 

A peine la nouvelle en vient jusques à toy. 

Peut-estre qu’au moment que l’on nous persécute, 

Quand avec les prisons nostre constance lutte, 

Quand nous n’ozons plus même attandre de quartier, 

Peut estre que l’amour t’occupe tout entier. 


MÉLIBÉE 
Juge un peu mieux, Damon, d’un chrestien, d’un fidelle; 


La persécution nous a donné du zelle. 
Quel monstre dans le sein de l’eglize nourry, 
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Pourroit voir tant de maux sans en être attandry ? 
La saison des amours à présant est passée ; 
Tout ressent la douleur de l’eglise pressée; 
Les arbres revettant un feullage nouveau, 
Le poussent à nos yeux et plus [terne?] moins beau, 
Nous sentons chaque jour défalhir la nature ; 
Tous les oiseaux qu’on voit sont de mauvaiz augure; 
La linotte est muette et dans nos champs fanés, 
’ Nous voyons jour et nuit de corbeaux affamés. 
Mais ce n’est pas, Damon, le plus triste présage, 
Et je puis, si tu veux, t’en dire davantage; 
Tout l’enfer contre nous exerce sa fureur, 
Et dans le ciel (encor j’en frissonne d’horreur) 
Nos yeux, depuis trois ans, par des vertus secrettes, 
Ont vu moins de soleils qu’ils n’ont veu de comettes. 


DAMON 


A de présages vains ne va point t’attacher; 

Ce qui ne sauroit nuire a-t-il droit de toucher? 
Pourquoy veus-tu chercher dans un flambeau céleste 
Des signes incertains d’un courroux manifeste ? 

Nos temples démolis, nos ministres chassés, 

Te semble-t-il berger n’en dire pas asses? 

Sans consulter du ciel tous les vains caractères, 

Nous savons notre estat, nous sentons nos mizères ; 
Nos puissans ennemis animés contre nous, 

Nous font à tout momant succomber sur leurs coups; 
L'enfer, ingenieux à nous faire la guerre, 

Elève contre nous les plus grands de la terre ; 

Notre prince est le seul qui plaignant nos troupeaux, 
Ne veut point qu’aux docteurs l’on joigne les bourreaux (1). 
Le monarque puissant de qui la main chérie, 

Fait fleurir en tous lieux les lauriers D’assyrie, 

Ignore jusques ici l’excès de nos douleurs. 

Ah! s’il savait nos maux, ah! s’il voyait nos pleurs ; 


(4) Naïve illusion qui fait honneur à la fidélité du sujet, et que les événe- 
ments allaient sitôt démentir ! 
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Bientôt par ses vertus des peuples révérées, 

Nous foulerions le seuil de nos portes sacrées. 
Mais puis qu’on nous éloigne et que nos députés, 
Ne peuvent plus offrir un champ à ses bontés, 
On attire sur nous ses peines légitimes. 

Cependant que sait-on! peut estre que le ciel 
Veut que l’enfer sur nous verse encore plus de fiel ; 
Notre langue desja savoure l’amertume, 

Et nos malheurs si grands sont petits par costume. 
Sil t'en souvient, berger, de tant de maux surpris, 
Nous avons dit cent fois: on ne peut faire pis ; 
Mais de nos ennemis la malice incognue, 

De bien loin en tout temps a passé notre veue; 
Sils veulent, ils feront que, quittant ces prés verts, 
Nous yrons habiter dans des climats déserts ; 

Et nos fils demeurant exposés à leur rage, 
Verront par leurs voisins piller leur héritage. 
Triste exil, triste sort! après cella, berger, 

Va d’un soin inutile encore te charger; 

Va ranger, malheureux, ces arbres à la ligne 

Va planter tes poiriers, va cultiver ta vigne; 

Afin qu’un étranger en recueille les fruits, 

Et jouisse du soin que ta main aura pris. 


MÉLIBÉE 


Dieu peut nous relever, il voit la chose aizée, 

Et sa clémance encor n’est pas toute espuisée. 
L’Eglize est toujours ferme et les portes d’enfer, 
Malgré tous leurs efforts, n’en sauroient triompher. 
Mais si pour nos péchés Dieu veut bien faire en sorte 
Que sous un autre ciel son flambeau se transporte, 
Sans peine et sans regret ces bergers et ces bois, 

Je les verrai; Damon, pour la dernière fois; 

Je suivrai Dieu partout, soit que sous la froide Ourse, 
A travers mille maux j’aye à dresser ma course, 

Soit qu’il me faille aller dans les climats brulants 

Sur lequel le soleil mène ses chevaux lents. 

Pourtant espérons mieux ; nos plus grands adversaires 
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Pourront servir un jour à suivre nos misères. 

Le vieillard Licabas dont les mots recherchés 
Renferment bien souvent des mystères cachés, 
Promet, à ce qu’on dit, dans ses rimes obscures 
D'un heureux changement les grandes aventures. 


DAMON 


Licabas estoit homme, et quoy que son vain art 
L’ait fait plus d’une fois deviner par hazard, 

Ne soyons assurés de rien qu’il nous promette ; 

Il faut bien se flatter pour croire un tel prophète. 
Dieu qui de nos malheurs peut seul nous délivrer, 
Voit seul ce grand secret qu’on ne peut pénétrer ; 
Croy-moy, si tous poussés d’une pareille envie, 
Nous menions à ses yeux une meilheure vie, 

Si touchés de regret de nos crimes passés, 

Nous tachions par nos pleurs de les randre effacés, 
Par cette oblation, par ce grand sacrifice, 

Nous nous randrions bientôt sa puissance propice, 
Et le ciel à présant qu’on voit fermé pour nous, 
Nous donnerait un air et plus libre et plus doux. 
Mais desja le soleil a quitté ces campagnes, 

Et je vois les maisons fumer sur les montagnes. 
La nuit chasse le jour. Ramasse les troupeaux, 

Et du moins par pitié sois touché de mes maux. 


(Extrait littéralement du Registre-Boudet et communiqué 
par M. O. de Grenier-Fajal, pasteur à Caussade.) 
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LETTRES DU CARDINAL MAZARIN PENDANT SON MINISTÈRE, recueillies 
et publiées par M. A. CHéRuEL. Tome [er, (Collection des Docu- 
ments inédits sur l’histoire de France.) 


Les trois plus grands ministres qu’ait eus la France, Richelieu, 
Mazarin et Colbert (je les cite dans l’ordre chronologique), étaient 
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doués d’une prodigieuse puissance de travail. La publication de 
leur correspondance a confirmé pleinement sur ce point les données 
de l’histoire. Aujourd’hui qu’il est permis de les suivre jour par 
jour dans ces pages où se révèlent, non-seulément leurs actes, mais 
leurs préoccupations et leurs pensées, on ne peut se lasser d’admi- 
rer linfatigable activité que la Providence avait mise au service de 
leur génie. 

La correspondance, encore très-incomplète, de Richelieu remplit 
sept énormes volumes; M. Pierre Clément a donné un choix de 
lettres de Colbert en sept volumes in-quarto; M. Chéruel, qui entre- 
prend de publier celles de Mazarin, a soin de nous prévenir qu’il en 
laissera de côté un grand nombre et que, pour beaucoup d’autres, 
il se bornera à une analyse succincte. On ne peut s'empêcher de le 
regretter, tout en reconnaissant qu’il était difficile de faire autre- 
ment. En effét, les papiers de Mazarin, mis en ordre par ses 
secrétaires, forment quatre cent soixante-deux volumes, qui sont 
aujourd’hui dispersés dans différents dépôts, les archives des 
affaires étrangères et la bibliothèque Mazarine entre autres. On 
trouve encore des lettres de Mazarin à la Bibliothèque et aux 
Archives nationales, à l’Institut, à Sainte-Geneviève, en Russie, en 
Italie, etc. À côté de cette correspondance officielle, il faut men- 
tionner encore les carnets si curieusement étudiés par M. V. Cousin; 
ces carnets se composent de quinze petits volumes, où Mazarin 
écrivait de sa main, et parfois au crayon, ses pensées les plus inti- 
mes, ordinairement en italien, quelquefois en espagnol, enfin en 
français dans les dernières années. 

Les extraits que nous donne M. Chéruel sont donc, il en convient, 
bien peu de chose comparés aux volumineux manuscrits qu’a laissés 
Mazarin ; et, pourtant, le volume in-quarto de mille pages que nous 
avons sous les yeux commence au mois de décembre 1642 pour 
s’arrêter au mois de juin 4644; il embrasse donc un laps de dix- 
huit mois seulement. 

Ce n’est pas là, il s’en faut, l’époque la plus intéressante de la 
vie de Mazarin. Sous prétexte qu” « il s’agit ici de documents histo- 
riques et non d’une biographie, » M. Chéruel n’a compris dans 
son édition que les lettres écrites pendant le ministère de Mazarin. 
J’ignore si ce plan lui a été imposé par le ministère de l'instruction 
publique, sous les auspices et aux frais duquel est faite la publica- 
tion; mais ses avantages, je l’avoue, me frappent beaucoup moins 
que ses inconvénients. 

D'abord, la vie de Mazarin appartient à l’histoire bien avant le 
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jour où il fut nommé premier ministre; il n’est point indifférent 
de savoir comment il négocia la paix à Casal et comment il acquit 
à la France Pignerol et Sedan. Ensuite, je ne crois pas que l’on 
puisse regarder comme une curiosité superflue le désir de con- 
naître les débuts du plus fin politique qui ait jamais gouverné notre 
pays, Par suite de quelles circonstances le fils de Pietro Mazzarini, 
lhumble homme d’affaires des Colonna, se trouve-t-il à vingt ans 
capitaine d'infanterie, et à trente ans le bras droit de Richelieu, 
c’est certainement là de l’histoire. On trouve ces détails, je le sais 
bien, dans un fort beau livre de M. Cousin; mais M. Cousin n’a 
guère fait qu'analyser des pièces dont on voudrait précisément 
trouver le texte en tête de ce volume. N'oublions pas que, si les 
éditeurs de la correspondance de Napoléon Ier, par exemple, avaient 
adopté le principe qui a prévalu ici, ils eussent commencé leur 
travail en 1804 et supprimé tous les documents antérieurs à la 
proclamation de l’empire. 

La comparaison est exacte; car des hommes tels que Mazarin 
sont rares, et une nation peut, hélas! les appeler longtemps de ses 
vœux sans les voir surgir. Dans les volumes suivants, sa correspon- 
dance nous le montrera conduisant en maître les plus difficiles 
négociations diplomatiques. Elle nous le montrera aux prises avec 
une insurrection qui resta longtemps maîtresse de Paris, insurrec- 
tion la plus unanime qui ait jamais poursuivi de sa colère souve- 
rain ou ministre; nous le verrons fuir, en jetant à ses ennemis 
cette belle parole : «Il ne me reste pas un asile dans ce royaume 
dont j’ai reculé toutes les frontières; » puis triompher à force 
d’habileté et accueilli avec enthousiasme dans cette même capitale 
où, six mois auparavant, on offrait cent cinquante mille livres à 
celui qui livrerait « mort ou vif » le Mazarin abhorré. Pour aujour- 
d’hui, il nous faut revenir au volume de M. Chéruel et retourner, 
par conséquent, dix années en arrière. 

À cette époque, la France était relativement tranquille au dedans, 
quoique Gabriel Naudé osât dire alors au cardinal, dans un Mémoire 
que M. Chéruel semble n’avoir pas connu : « L’extrême pauvreté 
des sujets causera quelque jour en France une rébellion. La force 
gît dans le peuple, et partout où il se trouve en nombre suffisant 
il peut venir à bout de tout ce qu’il entreprendra. » Mazarin voyait 
bien venir l’orage, mais il redoutait surtout la noblesse et les pro- 
testants. On lit, en effet, dans ses carnets : « Si Sa Majesté n’y porte 
remède, le parlement et les grands prendront trop d’autorité; » et 
plus loin : « Le parlement, les princes, les gouverneurs de province 
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et le parti des protestants s’efforcent de défaire, sous de spécieux 
prétextes, ce qui a été fait sous le dernier règne pour affermir l’au- 
torité royale et la rendre absolue; ils voudraient ramener les choses 
comme au temps où la France, gouvernée en apparence par un roi, 
était, en réalité, une république. » 

Aussi Mazarin cherchait-il déjà à opposer les unes aux autres les 
prétentions hautaines des grandes maisons, et, heureux de susciter 
un rival au duc d’Enghien, donnait à Gaston d'Orléans le comman- 
dement des troupes chargées d’assiéger Gravelines. Vis-à-vis des 
protestants, parti nombreux, riche, fier, qui comptait des hommes 
influents dans l’armée, dans la magistrature et dans la diplomatie, 
Mazarin resta fidèle à la politique de Henri IV et de Richelieu; il fit 
respecter le libre exercice du culte réformé, respecta les chambres 
de justice dites Chambres de l'Edit, qui étaient composées de pro- 
testants chargés de rendre la justice à leurs coreligionnaires, et 
créa maréchaux de France deux protestants : Gassion et Turenne. 
Il avait donc bien le droit d’écrire ces lignes : « Sa Majesté ne fait 
aucune distinction de ses sujets, qui lui sont tous fort fidèles et 
répandent tous les jours également leur sang pour son service. » 

Un mot fort usité à cette époque témoignait de la fidélité des 
protestants. Pendant les troubles civils, deux hommes ne pouvaient 
se rencontrer sans se demander : Qui vive? Les réformés que l’on 
voulait obliger à crier: Vivent les princes! ou Vive la Fronde ! ré- 
pondaient invariablement: Vive le roi! Lorsqu'on désirait connaître 
opinion de quelqu'un, l’un demandant : £st-1l des nôtres? L’autre 
répondait souvent: T'ant s’en faut, c’est un réformé. Peu à peu pour 
abréger le discours, on prit le parti de désigner sous le nom de : 
Tant s'en faut! tout homme qui tenait le parti du roi, et les pro- 
testants n’en connaissaient pas d’autre, malgré l’exemple de Tu- 
renne, qui combattit d’abord pour les Frondeurs. | 

Mazarin ne l’oublia pas : sa conduite d’ailleurs était dictée par 
Pattitude qu’il avait prise à l'extérieur dans la grande querelle qui 
divisait l'Europe. La dernière période de la guerre de Trente ans 
était, en effet, commencée, et toutes les préoccupations de Mazarin 
étaient absorbées par la politique étrangère. 

La prépondérance européenne appartenait depuis longtemps à 
la maison d'Autriche, qui, suivant l'expression d’un écrivain du 
XVIIe siècle, ne voyait jamais le soleil se coucher sur ses domaines. 
La branche allemande possédait tout l’empire austro -hongrois 
actuel, avec la Bohême et la Silésie. 

La branche espagnole avait des Etats plus vastes encore; elle 
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étendait sa domination sur l’Espagne et le Portugal, sur la moitié 
de lItalie, les Pays-Bas, l’Artois, la Franche-Comté et presque 
toutes les contrées connues de l’Amérique. Malgré bien des symp- 
tômes de décadence, cette immense monarchie pesait lourdement 
sur l’Europe. Mais la maison d’Autriche se proclamait partout, et 
non sans droit, le champion du catholicisme ; en Allemagne comme 
en Espagne, en Italie et dans les Pays-Bas, elle avait lutté énergi- 
quement contre la Réforme, de sorte que la France, adversaire de 
l'Autriche sur le terrain politique, se trouvait en communauté 
d’idées avec elle sur le terrain religieux. Cette considération n’avait : 
arrêté ni François Ier, ni Henri Il, ni Henri IV; les deux cardinaux 
qui leur succédèrent n’hésitèrent pas davantage. Ils s’allièrent aux 
protestants suédois, hollandais et allemands, et Mazarin eut la 
gloire de signer le traité de Westphalie, qui mettait fin à la supré- 
matie de la maison d’Autriche et préparait celle de la maison de 
Bourbon. La France y gagnait, en outre, deux belles provinces, la 
Lorraine et l’Alsace. 


ALFRED FRANKLIN. 


CORRESPONDANCE 


A PROPOS DU PSAUTIER DES ÉGLISES RÉFORMÉES 


Au moment où l'attention, en Suisse comme en France, est portée 
vers l'étude de l’histoire si intéressante de notre Psautier, et tandis que 
de louables efforts sont tentés parmi nous pour ranimer le culte réformé 
en donnant plus d'importance à la participation directe des fidèles, et 
par conséquent à l’adoration, qui est l'âme même du « culte en esprit 
et en vérité, » il nous a paru édifiant et utile de signaler un fait peu 
connu de nos lecteurs, et propre à ranimer leur zèle pour une Eglise si 
grande dans son passé et si douloureusement éprouvée de nos jours. 
C'est du Psautier même qu'il s’agit, du Psautier qui semble tomber peu 
à peu en désuétude dans les familles plus encore que dans les églises, 
et qui pourtant a électrisé nos pères, les a consolés dans leurs afflic- 
tions, soutenus dans leurs luttes et accompagnés au Désert, dans les 
prisons et jusque sur les bûchers ; du Psautier enfin, traduit en vers par 
CI. Marot et Th. de Bèze, et de l'émulation qu'il a excitée chez les deux 
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plus grandes nations protestantes, saintement jalouses de s'approprier 
un si précieux trésor, 

Sait-on assez aujourd’hui, parmi nous, que l'Angleterre et l'Allema- 
gne, émues de nos belles poésies empruntées au roi-prophète, et de 
leurs mélodies non moins belles, chantées à la cour même des Valois, 
n’ont eu pour ainsi dire de repos qu'elles n'aient pris possession des 
unes et des autres au profit de leur propre édification ? 

Nous avons sous la main, en rédigeant ce court article qui pourrait 
nous mener à des recherches étendues sur la matière, mais dont nous 
laissons volontiers le soin à celui de nos amis qui s’occupe en ce mo- 

. ment d’un travail complet sur le Psautier (1), nous avons, dis-je, sous 
la main deux petits volumes fort curieux que nous avons dénichés à Paris. 

Le premier, revêtu d’un beau vélin style Louis XII, a pour titre (je 
traduis de l'anglais) : Toutes les mélodies du Psautier français avec pa- 
roles anglaises, c'est-à-dire : Nouveau recueil de psaumes en vers ap- 
propriés aux mélodies usilées dans les églises réformées de France. 
Approuvé par des théologiens compétents anglais et français. Lon- 
dres, chez Thomas Harper, 1632. 

L'ouvrage est « consacré à Dieu, et dédié aux généreux patrons de 
l'entreprise laborieuse et bien intentionnée que ses auteurs soumettent 
à la censure des juges consciencieux et capables. » La Préface qui suit 
part de « la conformité remarquable et vraiment divine de plusieurs 
langues à la langue française, » pour expliquer « l'émulation enthou- 
siaste avec laquelle nombre d'Anglais éminents ont essayé de procurer 
à leurs compatriotes le privilége de s’associer, dans leur langue, aux 
pieux cantiques de leurs coreligionnaires français et hollandais. A cet 
effet, on s’est efforcé de serrer d'aussi près que possible, et sans aucune 
préoccupation de controverse, le sens de l'original hébreu, et de dispo- 
ser le tout, texte ou musique, de la manière la plus agréable aux lec- 
teurs; » — et vraiment l’on y a réussi, La préface se termine par ces 
mots : « Il est, pour conclure, à souhaiter que pas un chrétien ne fasse 
de ses loisirs un plus mauvais usage qu’en chantant ces psaumes ou 
d'autres semblables, jusqu'à ce que tous ensemble nous entonnions 
dans les cieux les louanges de l'Eternel, à qui soit à jamais l'honneur, 
l'action de grâce et la gloire. Amen. » 

Au dernier feuillet du livre, après le psaume CL, se trouvent le can- 
tique de Siméon et le Décalogue en vers avec leurs méthodes propres, 

Le second de ces volumes, vrai bijou Louis XIV, avec reliure d'é- 
caille à monture et fermoirs supérieurement ciselés, se compose du 
Nouveau Testament traduit par Martin Luther, d’un recueil de canti- 
ques, de prières, de la liturgie, et enfin du Psautier : le tout de même 
date, en langue allemande, et à l'usage des Eglises évangéliques du Pa- 
latinat (2). 


(1) M. le pasteur Douen. 
(2) Amsterdam, H. Wetstein, 4701, format elzévirien. 
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C'est le Psautier qui seul nous intéresse ici, et nous allons le décrire 
en quelques mots. En voici le titre : Zes Psaumes de David mis en vers 
allemands sur les mélodies françaises, per D. Ambroise Lobwasser. La 
préface est rimée, Deux strophes signées P. K. font connaître le plan 
de l’auteur. Elles sont ainsi conçues : 


Ce que Marot et après lui 

Ses compagnons et ses émules 

Ont supérieurement accompli 

En langue française, 

Le zèle d’an Lobwasser, 

Engagé en même voie, 

Et couronné d’un grand succès, 

Le fait pour nous en langue allemande, 
Afin que le monde entier 

Entende la harpe de David 

Et puisse toujours l’accompagner 

En chantant dans foules les langues (1). 


O homme, élève désormais 

Ton cœur et ta voix avec ardeur 

Et crois fermement que Dieu toujours 

Prend plaisir à de tels sacrifices. 

Et puis (s’il est permis >” 
De le rappeler), tiens en honneur 

Celui qui t’apprit à chanter 

En allemand, sur la harpe de David. 


N'importe que bien des gens 
Lui refusent le prix mérité ! 
Son zèle n’en est pas moins louable, 
Applaudis donc au bien qu'il a fait. 


La troisième strophe, sans signature, — et nous ne ferons pas à la 
modestie de Lobwasser l'injure de la lui attribuer, — joue, à la manière 
du temps, sur le nom même de l’auteur, qui signifie eau (source) de bé- 
nédiction : 


Je m'appelle à bon droit Lobwasser, 
Bien connu des chrétiens fidèles ; 

Car tout comme un frais ruisselet 
Rafraîchit l’humaine nature, 

De même j’apporte une noble séve 

Au malheureux privé de force : 

Grâce à moi, celui qui chante mes vers 
Frappe sûrement l'oreille du Dieu Fort : 
Venez donc tous, pécheurs contrits, 

Et recevez de moi la joie en abondance, 
Afin qu’au même tems 

Vous soyez transportés au royaume des cieux. 


(1) Sie. Est-ce anticipation du pangermanisme ? 
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Dans ce volume, la mélodie accompagne chaque strophe, et le texte 
même des psaumes en prose, traduction de Luther, se trouve en marge, 
en sorte qu'il est facile de vérifier, verset par verset, la fidélité du 
poëte, qui, il faut en convenir, avait un instrument moins facile à ma- 
nier que le traducteur anglais. 

Et maintenant, ceux qui ne verraient dans ces lignes qu’une curiosité 
bibliographique plus ou moins intéressante seraient encore, à notre avis, 
bien loin de compte. Il y a plus, beaucoup plus pour nous, ce nous sem- 
ble, dans cette généreuse rivalité d'actions de grâces, et c'est là ce qui 
nous a déterminé à prendre la plume dans ce recueil dédié aux amis du 
protestantisme français. Deux nations habituées aux plus beaux chants 
sacrés, et l’une d'elle créatrice de tant de chefs-d’'œuvre dans ce genre, 
ont adopté nos mélodies avec le Psautier. Nous possédons encore ce 
trésor légué par nos pères. Mais le faisons-nous valoir partout comme 
il faut? Que l’on ait cherché à le condenser tout ensemble et à l’aug- 
menter, en adoptant un recueil des psaumes les plus usités (et l'on 
pourrait en rajeunir la forme), et des plus beaux cantiques que la poésie 
chrétienne ait inspirés depuis le XVIesiècle, rien de mieux. Mais ce re- 
cueil lui-même est-il suffisamment étudié au foyer domestique et dans 
l'église? Et que d'Eglises, même importantes, — nous n'aurions pas 
loin à aller pour le constater, — où le chant, l'orgue lui-même sont 
très-imparfaitement conduits! Avant de tenter du nouveau, et sans 
nous refuser en rien aux développements que comporte le culte même 
le plus sobre et le plus sévère, efforcons-nous de mettre en honneur ce 
que nous avons depuis des siècles pour fournir un aliment à la piété in- 
dividuelle, à la coopération active des fidèles. Ce n’est nulle part en 
France, ce n’est certes pas à Paris que les voix manqueront. Cultivons- 
les, consacrons-les au service de Dieu par le chant des psaumes, et 
nous y trouverons peut-être un fond d'harmonie propre à nous élever 
au-dessus de bien des controverses qui nous divisent à notre commun 
détriment. 


A. ESCHENAUER, pasteur. 


RÉPONSE A QUELQUES QUESTIONS 


Nancy, le 13 juillet 1875. 
Monsieur le directeur, 


Dans le numéro 6 du Bulletin de cette année, M. Ph. Corbière 
publie une pièce dans laquelle Jeanne Céard, épouse Fauchard, épanche 
sa douleur de la mort de Jeanne, sa fille, femme d'Elisée Warnier, 
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neveu d’un pasteur de la Cloche. M. Corbière pose quelques questions 
à résoudre. 

Je trouve dans les registres de l'Eglise réformée de Metz quelques 
renseignements qui pourront y contribuer. , 

1° Le pasteur de la Cloche mentionné dans cette pièce est Samuel 
qualifié dans divers actes pasteur à Chaltray, Ay et Verneuil (1637- 
1639) ; à Vitry (sept. 1642-1676). Il avait épousé à Metz le 81 juillet 
1639, Marie, fille de David Chevillette, avocat messin. 

Ce Samuel, fils d'Abraham D. et de Séphora de la Bretonnière, était 
né sans doute à Amiens pendant que son père y habitait. Abraham, né 
à Metz en 1583, après avoir été pasteur de Loisy en Brie (1612-1622), 
desservit l'Eglise d'Amiens au moins dès 1629 jusqu’en 1633, époque à 
laquelle il fut appelé par l'Eglise de Metz. Il mourut dans sa ville na- 
tale après un ministère de 50 années. 

2 S'il y a eu un pasteur de la Cloche à Nantes en 1620, ce ne peut 
être Abraham qui alors était à Loisy, ni Samuel, dont le père s'était 
marié en 1607. 

3° Quant aux Warnier ces registres contiennent les mentions sui- 
vantes : 

1606. Warnier, sans autre indication. 

1608. Warnier, lieutenant criminel à Vitry. 

1676. Pierre Bancelin épouse en janvier Madeleine, fille de David 
Warnier et de Jeanne Morel, de Bussy-aux-Bois, en Champagne, dont 
le pasteur de la Cloche est l'oncle. 

1681. Elisée W., demeurant à Bussy, est parrain de David, fils de 
Pierre Bancelin et de Madeleine W. 

1681. Jeanne W., fille de Pierre W., sieur des Landes, demeurant 
au Canal, proche de Vitry-le-François. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments tout dévoués 


O. Ouvier, pasteur. 


INAUGURATION DU TEMPLE DE BEAUVAIS 


On n'a pas oublié le très-intéressant mémoire sur les origines de 
l'Eglise de Beauvais publié dans le Bulletin de l'année dernière par 
M. le pasteur Bonet-Maury, qui, secondé par un laïque éminent, 
M. Gaillard de Witt, s’est voué avec tant de zèle à la restauration d’une 
paroisse trop tôt abolie par le malheur des temps. Cette étude si neuve 
et puisée aux sources, était comme la préface de la bells cérémonie 
à laquelle il nous a été donné d'assister le 11 juillet dernier. La ville de 
Jeanne Hachette aura désormais son temple réformé, aussi. simple 
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qu'élégant, et lé culte en esprit sera régulièrement célébré dans cette 
capitale du Beauvaisis qui eut pour réformateur son évêque Odet de 
Coligny, cardinal de Châtillon. Cet événement ne pouvait passer ina- 
perçu, et l'Zndépendant de l'Oise a consacré un article des plus sÿm- 
pathiques à l'ouverture de la chapelle inaugurée par un éloquent discours 
de M. le pasteur E. Dhombres. | 
L'orateur avait pris pour texte le psaume si connu : Vous avons 
suspendu nos harpes aux saules de Babylone, et il sut en tirer de fortes 
applications à l'histoire de nos pères, victimes de lois iniques, et portant 
dans les contrées qui les accueillirent les vertus austères et fécondes 
que la France répudia pour son malheur. La Réforme n'a pas été une 
diminution, mâis un accroissement de foi; ce mot d'un éminent écri- 
vain, M. Ch. de Rémusat, a fourni à M. Dhombres la matière des dé- 
veloppements les plus heureux et les plus impressifs. Il a ainsi renoué 
la chaîne des temps, et rattaché l'Eglise renaissante de Beauvais aux 
confesseurs, aux martyrs du XVIe siècle, Par une touchante coïnci- 
dence, le temple construit sur un terrain, cédé par la municipalité, 
s'élève dans le quartier même où se réunirent les premiers disciples de la 
Réforme. Là se trouvaient leurs écoles, et la rue des Bannis perpétue 
le souvenir des exilés dispersés sur tant de rivages : Quæ regio in 
terris nostris non plena laboris? Aux jours d'épreuves ont succédé des 
jours meilleurs, ét le {1 juillet 1875 demeure une date réparatrice dans 
l'histoire de Beauvais. J. B. 


SÉANCES DU COMITÉ 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE DU 11 MAI 1875. 


Présidence de M. Schickler, qui renouvelle l'expression des regrets 
déjà consignés dans le rapport au sujet de la mort prématurée de 
M. Alfred Labouchère, en y joignant quelques mots sur le récent décès 
de M. le pasteur Alfred Tachard, d'Uchaud. 

Bulletin. — En l'absence du secrétaire, lé cahier de mai a été pré- 
paré par M. Gaufrès, qui reçoit les remerciments du Comité. 

Correspondance. — M. Ch. Frossard communique une lettre écrité 
de la tour de Constance par Jeanne Magen, et transmise par M. le pas- 
teur Lebrat, de Roubaix. Quelques doutes sont exprimés par M. Bor- 
dier sur la valeur de ce document qui pourrait provenir d'une autre 
personne que d’une prisonnière pour la foi. 
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M. Th. Schott, professeur à Stuttgart, annonce la publication faite 
par ses soins des lettres de Vergerio, ancien évêque d’Istria. 

M. Franck-Puaux envoie copie d’une lettre de Lefèvre d'Étaples, de 
1499, qui paraît avoir échappé jusqu'ici à toutes Les recherches. 

M. Ph. Plan, bibliothécaire à Genève, propose la transcription d’un 
document important pour l'histoire du protestantisme à Alençon. 
C'est l’état, dressé en 1680, des protestants de la ville, rue par rue, avec 
des annotations marginales très-curieuses. Ce document a sa place 
marquée dans le Bulletin. 

M. le pasteur Witz donne quelques détails généalogiques sur le 
ministre réfugié, Samuel Perroudet. 

M. E. Gaullieur promet une étude sur Jehan Ciret, fondateur du 
collége de Guyenne. 

Fête de la Réformation. — Des collectes sont transmises par les 
Eglises de Saint-Maixent et de Sauve. 

M. Bordier lit le rapport de la commission nommée dans une séance 
précédente pour procéder à une enquête sur la vie de Jacqueline d'En- 
tremont, veuve de l'amiral Coligny. Ce rapport expose d'abord la situa- 
tion de l’amirale avant les faits qui lui sont imputés, puis examine les 
questions suivantes : 

La veuve de Coligny a-t-elle abjuré? A-t-elle eu une fille de Philibert- 
Emmanuel? A-t-elle eu des rapports avec Charles-Emmanuel, successeur 
de ce prince? Enfin a-t-elle pratiqué la sorcellerie? 

A la suite d’une courte discussion, le Comité décide l'impression de ce 
rapport qui sera préalablement communiqué au sécrétaire. 

Bibliothèque. — Le président énumère les derniers dons, qui seront 
l'objet de la revue trimestrielle, et compte sur la coopération de ses 
collègues pour les recherches qui doivent servir à compléter les col- 
lections de rapports des diverses sociétés protestantes. 

Une lettre adressée à M. Champollion-Figeac au sujet des inventaires 
des archives départementales est demeurée sans résultat. M. Bordier 
veut bien se charger de demander les volumes dont on pourrait enrichir 
notre Bibliothèque. 

Rapport financier présenté par M. Franklin. 

La séance est levée à six heures. 


NÉCROLOGIE 


M. LE PASTEUR A. COQUEREL FILS 


Un nouveau coup vient de frapper la Société de l’Histoire du 
Protestantisme français déjà si éprouvée. Il a plu à Dieu, dont Les 
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voies ne sont pas nos voies, ni les desseins nos desseins, de rappeler à 
Lui, le 24 juillet, à l’âge de cinquante-cinq ans, notre collègue vé- 
néré, notre ami, M. le pasteur Athanase Coquerel fils. 

Ce que le protestantisme perd en lui, des voix plus autorisées que 
la nôtre le rediront en France et à l’étranger. À cette douloureuse 
annonce une profonde émotion s’est répandue dans tous les rangs 
de nos coreligionnaires, et a éveillé, même au dehors, les plus 
sympathiques échos. Et cependant, le dirons-nous, l'avenir, en 
étudiant sa vie et son œuvre, comprendra peut-être encore mieux 
que le présent la grandeur du vide qu’il laisse dans notre Eglise. ‘ 

Au moment où ces lèvres éloquentes se ferment, où ce cœur ar- 
dent et dévoué cesse de battre, nous n’avons point le courage de 
retracer les étapes successives de cette existence si remplie, si 
féconde, et dont l’empreinte se retrouvera ineffaçablement gravée 
au fond de tant d’âmes chrétiennes. Mais comment ne pas rappeler 
ici tout ce que notre Société lui doit? Il en fut un des promoteurs, 
le septième membre inscrit: il siégeait au comité des premiers 
jours; il n’a cessé d’y revenir avec joie toutes les fois que le lui ont 
permis des occupations trop nombreuses et des forces trop éprou- 
vées. L’ami des Haag, le biographe de Wolfgang Schuch, l'historien 
des Calas et des Forçats pour la Foi, portait à nos questions hugue- 
notes un intérêt qui ne s’est jamais alangui. Leslecteurs du Zulletin 
n’ont pas oublié l’AÆ1stotre de l'Eglise réformée de Paris conduite 
depuis ses mystérieux débuts jusqu’à la fin du règne de Henri IV : 
ils se rappellent aussi que lorsque des panégyristes de Bernard Pa- 
lissy affectèrent d'étendre un voile sur le plus noble côté de sa vie, 
c’est M. Ath. Coquerel qui prit en main la défense de la vérité et 
replaça en pleine lumière la foi protestante du grand artiste. 

Dans ses longues heures de souffrance, supportées avec une ad- 
mirable sérénité, sa pensée que la mort seule a pu interrompre, 
s’arrêtait souvent sur ses chères études historiques. Il projetait pour 
de meilleurs jours une réédition augmentée des Æglises du Désert 
de son oncle Charles Coquerel, une biographie des Rabaut; sa der- 
nière lettre (écrite il y a un mois à peine) nous en parlait encore. 
Après une cruelle maladie de deux ans, la convalescence semblait 
approcher. Le repos est venu. ou plutôt la transformation, le déve- 
loppement de l’activité dans une sphère plus haute. Le serviteur a 
rejoint son Maître; il a reçu d’autres œuvres à faire au sein de 
l’éternelle Eglise du Christ. FERNAND SCHICKLER. 

Paris, 2 août 1875, 
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